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  Il était sans doute grand temps. Je ne tenais plus en place. On allait droit au creux de la vague, là où ma carcasse cherche le point mort et mes nerfs en pelote me hurlent de bouger : cruel dilemme. Pour l’instant, la paresse l’emportait d’un cheveu.


  Moi, c’est Garrett. La petite trentaine, un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingt-quinze kilos, poil de carotte naturel, ex-commando de marine. Le parfait boute-en-train. Moyennant finance, je retrouve qui vous voulez et vous débarrasse des emmerdes. Pas de génie là-dessous. Je ne lâche jamais mon os. Mon sport favori ? Le sexe opposé. Ma boisson préférée ? La bière. On me trouve rue Macunado, dans le centre de Tonnefaire, à mi-chemin des quartiers de la Haute et des quais. La maison m’appartient.


  Je partageais une collation arrosée et discutais religion avec mon copain Playmate quand une visiteuse titilla mon naturel sportif.


  Une grande blonde à la peau satinée comme je n’en avais jamais vu. Son parfum discret était des plus rares et son sourire affichait qu’elle lisait à livre ouvert ce grand benêt transparent de Garrett. Inquiète, mais pas aux abois.


  « Dis donc, j’ai le coup de foudre, fis-je à Playmate en voyant le vieux Dean inviter la fille à entrer dans le placard qui me sert de bureau.


  — La troisième fois cette semaine. » Il éclusa sa chope. « On n’en parlera pas à ta copine Titi. » Il se redressa, se redressa, se redressa à n’en plus finir. C’est vrai, il fait dans les deux mètres soixante-dix. « Il faut bien que certains travaillent pour les autres. » En quelques entrechats, il se faufila entre Dean et la blonde dans le vestibule.


  « À plus tard. » On venait de se gausser des scandales en tous genres qui secouaient les officines religieuses de Tonnefaire. Autrefois, Playmate avait envisagé d’en faire aussi son fonds de commerce, mais j’avais convaincu un de ses débiteurs de lui rembourser ce qu’il lui devait. Suffisamment pour maintenir à flot son écurie.


  Je fixai la blonde. Elle me retourna mon regard. Elle était belle à croquer. De son côté, elle avait des doutes. Même si je n’ai pas une tête à affoler les chevaux, les gnons encaissés au fil des années lui ont donné du cachet.


  Son petit sourire ne la quittait pas. J’avais envie de regarder par-dessus mon épaule ce qui se tramait dans mon dos.


  Dean prétexta de vérifier la porte d’entrée derrière Playmate pour filer sans croiser mon regard. Il était censé ne laisser entrer personne. Qui sait ? Quelqu’un pouvait s’aviser de me proposer du travail. La blonde lui avait sans doute tourné la tête.


  « C’est moi, Garrett. Asseyez-vous. » Sans qu’elle ait fait le moindre effort, j’étais déjà sur un petit nuage. Son charme dépassait la beauté et l’élégance. Un charisme et une aura à faire vouer aux gémonies ses vœux de chasteté à un prêtre et fondre en larmes un eunuque.


  Elle s’installa dans le fauteuil laissé vacant par Playmate sans se présenter elle-même. Passé le premier choc, je devinai la glace sous la superbe du masque. Je me demandai si elle avait tout son cœur et toute sa tête.


  « Du thé, mademoiselle ? À moins que vous ne préfériez du porto ? Dean pourrait même vous dénicher un peu de tonnefaire cuvée d’or, si vous le lui demandez gentiment.


  — Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ?


  — Non. Le devrais-je ? »


  Impossible de l’oublier, sauf à être mort. Mais je n’en fis pas la remarque à haute voix. Je me sentis pris par la glace. Une glace dépourvue du sens de l’humour.


  « Ça fait un bail, Garrett. La dernière fois que je vous ai vu, j’avais neuf ans et, vous, vous partiez chez les commandos de marine. »


  Les gamines de neuf ans me marquent moins que celles de vingt. Elle ne me disait rien de rien. Ça remontait à trop loin pour que je veuille m’en souvenir. Surtout avec ces cinq ans de commandos à effacer de ma mémoire.


  « Nous étions voisins de palier, au troisième. J’étais folle de vous. C’est à peine si j’existais à vos yeux. Je me serais tuée pour vous rejoindre dans la tombe.


  — Désolé. »


  Elle haussa les épaules. « Je m’appelle Jill Craight. »


  « Jill » lui allait comme un gant avec ces yeux d’ambre qui, en lieu et place de braises, s’ouvraient sur un désert arctique. Cette Jill-là, de neuf ans ou davantage, ne m’évoquait rien.


  Pour une autre Jill, je me serais mis en frais et j’aurais suggéré de rattraper le temps perdu. Mais sa froideur me pétrifiait. Ma retenue me vaudra un petit compliment en confession, si j’y retourne un jour. La dernière fois, j’avais neuf ans. Moi aussi. « Vous m’avez oublié. Je ne me souviens pas de vous sur le quai à mon retour de guerre. »


  Mon opinion était faite. Elle avait poussé la flamme pour amadouer Dean, mais le feu était mort. Une exploiteuse. Il était temps qu’elle libère ce fauteuil de sa jolie présence et laisse le maître des lieux finir son déjeuner en paix. « Vous n’êtes pas venue frapper chez moi juste pour échanger des souvenirs de la rue des Prunes.


  — La rue des Pêches, corrigea-t-elle. J’ai peut-être des ennuis et même besoin d’aide.


  — Comme tous mes visiteurs. » Une petite voix me souffla d’attendre avant de lui montrer la porte. Je la détaillai de nouveau. Pas vraiment un gros effort.


  Sa tenue n’en jetait pas plein la vue. Des habits sobres, d’excellente coupe. Coûteux mais fonctionnels. Ils sentaient presque l’argent. Dans mon quartier, certains portent leur fortune sur le dos. « Racontez-moi ça.


  — Notre appartement a brûlé quand j’avais douze ans. » Ce détail aurait dû me rappeler quelque chose sur le coup. Plus tard, sans doute. « Mes parents sont morts. On m’a placée chez un oncle. Je ne m’entendais pas avec lui. Je me suis enfuie. La rue n’est pas tendre pour les orphelines. »


  Très juste. L’iceberg datait sans doute de cette époque-là. Rien ni personne ne la touchait depuis. Elle ne se laisserait jamais plus approcher ni blesser. En quoi ce passé concernait-il sa présence chez moi ?


  On me consulte quand on sent le désastre tout proche. Franchir mon perron rassure ma clientèle. Enfin, peut-être. Certains voudraient même rester à demeure. Pour une raison que j’ignore, ils me déballent tout sauf la source de leurs tracas. « Je vois le tableau.


  — Par chance, j’étais jolie et pas trop bête. Je me suis fait des relations. Les choses ont bien tourné. Je suis actrice. »


  C’est-à-dire tout et n’importe quoi. Un cache-misère générique pour celles qui refusent de crever de faim.


  D’un grognement, je l’incitai à poursuivre. Toujours encourageant, l’ami Garrett.


  Dean passa la tête dans l’entrebâillement de la porte comme pour vérifier que je n’étais pas enragé. Je fis tinter la chope. « Des vivres ! » Le siège s’annonçait long.


  « J’ai des amis haut placés, monsieur Garrett. Ils apprécient mon écoute et ma discrétion. »


  Je devinais l’actrice qui rend des services de fille des rues, en se faisant payer davantage à force de sourires et de soupirs.


  Il faut ce qu’il faut. Je connais des gens bien dans ce métier-là. Pas beaucoup, mais il y en a. Plus que dans d’autres branches.


  Dean apporta ma bière et un passe-soif pour mon invitée. L’oreille à la porte, il commençait à comprendre son erreur. Elle raviva la flamme en le remerciant. Il sortit tout heureux du bureau. Je bus une gorgée avant de demander : « De quel secret s’approche-t-on à pas de loup ?


  — Un ami m’a confié quelque chose, répondit-elle, le regard de nouveau glacial. Une petite cassette. » Elle me décrivit du geste une boîte d’une trentaine de centimètres de haut, autant de large et quarante de long. « Je n’ai aucune idée de ce qu’elle contient et je ne veux pas le savoir. Le problème, c’est que mon ami a disparu. Depuis que cet objet est entré chez moi, on a tenté trois fois de pénétrer par effraction dans mon appartement. » Pouf ! Sa chandelle brusquement soufflée, elle s’arrêta net. Elle n’aurait pas dû m’en dire tant. Elle réfléchit avant de poursuivre.


  Je sentis une nichée d’anguilles sous roche. « Donnez-moi une idée de ce que vous attendez.


  — On m’épie. Je veux que ça cesse. Je refuse de subir pareille épreuve. » J’entendis une note passionnée, pleine de vie. Destinée à un autre que moi.


  « Vous pensez donc qu’on pourrait récidiver, que quelqu’un en veut à cette cassette ? Ou à vous-même ? »


  Elle se disait qu’elle n’aurait pas dû m’en parler. « À l’une ou à l’autre, rétorqua-t-elle après un temps de réflexion.


  — Et vous souhaitez que j’y mette un terme ? »


  Elle me gratifia d’un hochement de tête princier. La reine des neiges recouvrait son trône.


  « Savez-vous ce que c’est, tout retrouver sens dessus dessous chez soi ? »


  Je croyais qu’on était resté à la porte. « Presque un viol, en moins douloureux au fondement, répondis-je. Laissez-moi une provision sur honoraires ainsi que votre adresse. Je verrai ce que je peux faire. »


  Elle me tendit une petite bourse et m’indiqua comment me rendre chez elle. Elle habitait à moins d’une demi-douzaine de pâtés de maisons. Je jetai un coup d’œil dans la bourse. Les yeux ne me sortirent pas de la tête. Enfin, j’imagine. Pourtant, le petit sourire brillait de nouveau au coin de ses lèvres quand je relevai le nez.


  Je n’étais pour elle qu’un chien savant à mener à la baguette. « Merci », fit-elle en se levant. Elle se dirigea vers la porte d’entrée. Je sautai de mon siège et faillis m’étaler en allant lui ouvrir. En embuscade, Dean fut le premier à lui faire cet honneur. Je m’abstins de le lui disputer.
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  Dean referma la porte. Il la fixa un moment puis me regarda, l’air ballot.


  « Vous, amoureux ? lui fis-je. À votre âge ! » Il savait que je ne cherchais pas le client. Son travail consistait même à les dissuader. Et cette jolie congère, avec ses longues jambes, ses histoires à dormir debout, son problème à la noix et sa bourse d’or dix fois trop garnie pour une provision sur frais, c’était justement le type de cliente que je fuyais.


  « Elle sent l’embrouille à plein nez, celle-là.


  — Excusez-moi, monsieur Garrett. » Sa contrition bancale prouvait qu’on n’est jamais trop vieux pour la bagatelle.


  « Dean, filez donc chez monsieur Pigotta. Invitez-le à dîner de ma part. S’il hésite, ajoutez que vous lui cuisinerez son plat favori. » Poquet Pigotta ne refusait jamais un repas à l’œil. Je décochai à Dean un regard féroce qui lui glissa dessus comme l’averse sur une tortue.


  Impossible de trouver du bon personnel de nos jours.


  Je me retirai à mon bureau pour réfléchir.


  La vie était belle.


  J’avais récemment élucidé quelques affaires coriaces dont je m’étais tiré vivant et gentiment prospère. Aucune dette en souffrance. Aucun besoin de travailler. J’ai toujours cru raisonnable de m’en abstenir le ventre plein. Dans la nature, on ne voit jamais les bêtes se bouger quand elles n’ont pas faim. Alors quoi de mal à s’envoyer quelques bières et s’inquiéter de l’hiver uniquement à son approche ?


  Mon problème venait d’une rumeur tenace : Garrett savait démêler les pires écheveaux. Plus d’un pékin inquiet était venu sonner à ma porte ces derniers temps. Quand ils sont profilés comme Jill Craight et savent minauder sur commande, ils passent sans mal ma première ligne de défense. Mon second rempart, moi-même, est plus vulnérable encore. Un vrai gogo dans l’âme.


  J’ai connu la disette et pire encore. Mon esprit pratique en a tiré une maxime : l’argent vous file entre les doigts. Aussi à l’aise fussé-je hier, je pourrais me retrouver à sec demain.


  Que faire quand on ne veut ni travailler ni crever de faim ? Quand on n’a pas le bon sens de choisir des parents fortunés à la naissance ? Certains entrent dans les ordres.


  Moi, je fais dans la sous-traitance : l’industrie de demain.


  Quand les chalands contournent Dean pour me bassiner avec leurs ennuis, pourquoi ne pas repasser le baigneur à un autre et garder vingt pour cent des honoraires ? Une manière ne pas être aux abois, d’éviter la fatigue et de remplir des escarcelles amies.


  Pour les filatures et les personnes disparues, je faisais confiance à Poquet Pigotta. Un véritable expert. Un boulot de garde du corps, c’était pour Tarpo Tête-de-Pioche. Presque deux fois moins imposant qu’un mammouth, mais deux fois plus têtu. Dans les cas épineux, j’appelais Morlet Dotes : un gros bras doublé d’un fieffé assassin.


  L’affaire de cette Jill Craight sentait mauvais. Bon dieu ! très mauvais, même ! Pourquoi me servir cette histoire de petite voisine et la laisser tomber dès mes premiers doutes ? Pourquoi remballer si vite ses minauderies pour des manières de reine des glaçons ?


  Une hypothèse ne me plaisait pas du tout.


  Cette fille était peut-être cinglée.


  Les gens qui se disent que moi seul les tirerai du pétrin sont imprévisibles… et même bizarres. Mais, avec un peu de métier, on arrive à vite les classer.


  Jill Craight n’entrait dans aucune catégorie.


  Je me demandais si un vrai talent d’actrice combiné à quelques recherches pour attiser ma curiosité sur deux fronts n’y était pas pour quelque chose. Je me fais parfois rouler à ce petit jeu-là.


  Les plus roublardes sont les pires, surtout quand elles sont mignonnes.


  Deux voies s’offraient à moi : faire le mort et oublier Jill Craight, en attendant de refiler son affaire à Poquet, ou traverser le vestibule et consulter mon pique-assiette à demeure.


  Cette bonne femme m’avait flanqué la frousse. Je ne tenais plus en place. Allons donc voir l’homme-mort. Après tout, c’était un génie, à l’en croire.


  On l’appelle l’homme-mort. Trépassé, certes, mais non pas homme. C’est un rondrun à qui on a flanqué un coup de poignard entre les omoplates il y a déjà quatre cents ans. Il pèse deux cent cinquante kilos, et pas un pouce de graisse perdu en quatre siècles de jeûne.


  La chair des rondruns meurt comme la nôtre, aussi vite. Mais leur esprit fait davantage de résistance. Il est capable de perdurer un millénaire dans l’attente d’une hypothétique guérison. Et leur sale caractère empire à chaque minute qui passe. Quant à leur corps, il se décompose à peine plus vite que du granit.


  Dormir : voilà le passe-temps favori de mon rondrun mort. Il s’y consacre parfois des mois d’affilée.


  Il est censé faire turbiner son génie et résoudre mes affaires pour payer son loyer. Il s’y colle parfois, mais son aversion philosophique pour le travail à la tâche est pire que la mienne. Il se démène comme un diable pour couper à la moindre corvée. Je me demande pourquoi je ne m’en débarrasse pas.


  Il roupillait quand j’entrai dans sa pièce. J’en fus chagriné mais pas surpris. Il ronflait depuis trois semaines dans la grande salle de la maison.


  « Eh, Vieille-Carcasse ! Réveille-toi ! J’ai besoin de tes lumières. » La flatterie est le meilleur moyen d’en tirer quelque chose. Mais il faut d’abord le réveiller et le convaincre de prêter attention.


  Ce jour-là, rien à faire.


  « Ce n’est pas grave, lançai-je à la montagne de chair rance. Je t’aime bien malgré toi. »


  La pièce était dégoûtante. Dean n’aime pas nettoyer chez l’homme-mort. J’avais oublié de le tarabuster et le ménage était passé à l’as.


  Si je n’y prenais pas garde, les insectes et les souris envahiraient la place pour boulotter de l’homme-mort : un mets de choix. Quand il ne dormait pas, il s’en débrouillait parfaitement. Mais ça n’était pas pour demain.


  Il était assez moche sans se faire grignoter de partout.


  Je donnai un coup de balai par-ci, de plumeau par-là, de semelle aussi, à l’occasion, en fredonnant un pot-pourri d’airs salaces appris chez les commandos. Il ne se réveilla guère, le tas de saindoux obstiné.


  Il ne voulait pas jouer le jeu ? Moi non plus. Je remballai mes gaules. Puis je filai remplir ma chope et sortis un tabouret pour mieux voir défiler la vie de Tonnefaire.


  


  La rue Macunado grouillait de monde. Hommes, elfes et nains se hâtaient vers des rendez-vous obscurs ou clandestins. Un couple de jeunes trolls amoureux était absorbé dans la contemplation de leurs pustules et de leurs verrues mutuelles. Quelques ogres et lutins se hâtaient vers leur destination. Encore des nains, affairés comme à leur habitude. Une petite fée messagère, bien plus jolie que ma visiteuse de tout à l’heure, jurait comme un charretier devant une bourrasque contraire. Une bande de petits lutins loin de leur base faisaient les fiers tout en n’en menant pas large. Ils croisaient les doigts pour que les croque-mitaines locaux ne les avalent pas tout crus. Un géant qui, visiblement, débarquait de sa cambrousse ouvrait grand les yeux. Y compris dans le dos. Un lutin tenté par ses poches faillit se faire dévisser la tête.


  Des métis de toute espèce passaient dans la rue. Cosmopolite, Tonnefaire a la tolérance parfois capricieuse. Mais l’aventure y manque rarement. Pour les amateurs, il est intéressant d’imaginer comment certains parents ont conçu leurs rejetons. Si vous êtes avide d’observations scientifiques pour étayer vos hypothèses, allez faire un tour à Doucecroupe. On vous y montrera ce que vous voulez contre monnaie sonnante.


  Dans ma rue, comme partout à Tonnefaire, c’est tous les jours carnaval. Pourtant, les ténèbres y grimacent sous le masque de fête.


  J’entretiens avec Tonnefaire une farouche relation d’amour teinté de haine. De vraies têtes de mules, cette ville et moi.
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  Pour fabriquer Poquet Pigotta, on avait récupéré de longs morceaux tout en angles et oublié la dernière couche de peinture. La nuit, son teint blafard le faisait parfois prendre pour un mort-vivant. Il n’avait que la peau sur les os et ses membres efflanqués se voyaient de loin. C’était pourtant un malin et un dur à cuire : un des meilleurs dans sa partie. De plus, il avait un appétit de cachalot. Chaque fois qu’on l’invitait, il nettoyait tout sauf la table. C’étaient peut-être ses seules occasions de goûter à la bonne cuisine.


  Dean en connaît un rayon en la matière. Je me dis parfois que c’est ma seule raison de ne pas le flanquer dehors. Il m’arrive de croire à ce que je dis.


  Nous n’avions pas reçu depuis un moment et Dean mit les petits plats dans les grands. Sans compter que Poquet savait jouer du compliment. Dean gobe n’importe quelles flatteries sauf les miennes.


  Poquet se carra dans sa chaise et se tapota l’estomac avant de couvrir Dean de fleurs. Puis il rota et me fixa. « Accouche, Garrett. »


  Je haussai le sourcil. Une de mes meilleures mimiques. Je m’entraîne aussi à bouger les oreilles. Les dames adoreront, j’en suis sûr.


  « T’as un client à me refiler, continua Poquet sans attendre ma réponse. Une jolie femme, élégante, j’imagine, pour embobiner Dean. Autrement, tu ne l’aurais pas reçue. »


  Regardait-il par le trou de la serrure ? « Quel génie de la déduction, n’est-ce pas, Dean ?


  — Si vous le dites, monsieur.


  — Pas vraiment. Il traînait sans doute pour récupérer quelques miettes dans nos poubelles. » Je déballai toute l’affaire à Poquet. Moins l’ampleur de la provision sur frais. Inutile de l’en informer.


  « Elle te fait marcher, on dirait, acquiesça Poquet. Jill Craight, tu dis ?


  — Le nom qu’elle m’a donné. Une idée ?


  — Un vague souvenir. Je ne me souviens plus lequel. » Il se gratta le lobe de l’oreille avec son petit doigt. « Pas bien important, j’imagine. »


  Dean apporta une tourte aux poires. Il n’en proposait qu’aux invités. Chaude sous une montagne de crème fouettée. Puis il nous servit du thé. Poquet se mit à l’ouvrage comme s’il faisait des réserves en prévision d’une ère glaciaire imminente.


  Une fois que nous en eûmes terminé, nous repoussâmes nos chaises et Poquet alluma un petit cigare puant qu’il affectionnait. Il me rapporta les derniers potins. Je n’avais pas quitté la maison depuis des jours. Dean n’en avait rien pipé. Il espérait que son silence m’obligerait à sortir. Il n’en dit mot mais s’inquiète toujours de me voir au repos.


  « Grande nouvelle ! Gloire Signelune a refait des siennes.


  — Quoi donc, cette fois ? » Gloire Signelune et la guerre du Cantard passionnent cette maisonnée. Quand il est réveillé, l’homme-mort passe son temps à prévoir la prochaine manœuvre de l’imprévisible général mercenaire Signelune.


  « Il a coincé le maître-flamme Sedge dans les dunes du Rapistan. Tu connais ?


  — Non. » Rien de surprenant. Gloire Signelune s’aventurait plus loin dans le Cantard venageti qu’aucun général de Karenta avant lui. « Il a éliminé Sedge ? » La réponse s’imposait. Aucune de ses embuscades n’avait échoué jusque-là.


  « En beauté. Combien en reste-t-il sur sa liste ?


  — Pas beaucoup. Trois peut-être. » Signelune avait entamé les hostilités dans le camp venageti. Le conseil de guerre venageti l’avait tellement énervé qu’il avait rejoint Karenta en promettant d’avoir la tête de tous ses membres. Depuis, il les dégommait l’un après l’autre.


  Il était devenu un héros de légende pour les gagne-petit comme moi et une belle épine au derrière pour nos aristos, même s’il leur gagnait la guerre. Ses victoires aisées confondaient leur incompétence que nous subodorions depuis longtemps.


  « Qu’arrivera-t-il quand il en aura fini de cette guerre que nous connaissons depuis tout petits ? »


  L’homme-mort avait son idée là-dessus, mais je ne crois pas que Poquet eût aimé l’entendre. Je changeai de sujet. « Parle-moi des derniers scandales au temple. » Playmate aurait pu me donner ces nouvelles. Il n’en avait pas eu le cœur. Ces scandales ne l’amusent pas comme moi. Les frasques de nos directeurs de conscience autoproclamés blessent sa spiritualité.


  « Rien de neuf. Tout le monde se montre du doigt. Beaucoup crient au piège… Entre prêtres de base, ça prend des allures de bagarre d’ivrognes. »


  Pour l’instant. Ça risquait d’empirer si l’archichanoine légat maître du sceau Aguire ne réapparaissait pas avec les reliques de Terrell.


  Aguire était l’un des dix religieux les plus titrés des cultes en bisbille regroupés sous l’étiquette « orthodoxe ». Archichanoine correspondait à son rang hiérarchique : l’équivalent d’un duc dans le civil. Légat était une charge impériale. En théorie, celle d’un plénipotentiaire. En pratique, purement honorifique. La cour impériale de Costain perdure et pérore sans vrai pouvoir depuis deux cents ans. Elle survit en tant que pur symbole. Maître du sceau était le titre important. C’était lui l’unique titulaire de la garde des reliques de Terrell.


  Aguire et les reliques s’étaient envolés.


  J’ignore la nature de ces reliques. Nul hormis le maître du sceau ne la connaît, peut-être. Lui seul a le droit de les voir. En tout cas, elles sont sacrées et précieuses non seulement pour les orthodoxes, mais pour la Grande Église, les érémitiques, les scottiques, les canoniques, les cyniques, les ascétiques, les apostats, sans compter plusieurs branches hanites pour qui Terrell n’est qu’un prophète secondaire ou un émissaire de l’archonte. En gros, il compte pour l’ensemble des mille et un cultes qui pullulent à Tonnefaire.


  Aguire et les reliques évanouis dans la nature, chacun imaginait le pire. Pourtant, quelque chose clochait. Personne n’en avait revendiqué la responsabilité. Personne ne s’était vanté d’avoir mis la main dessus. Tout le monde était perplexe. La possession de ces reliques constituait pourtant un signe imparable de la faveur des dieux.


  Du coup, la guerre des révélations sous le manteau faisait rage. Des prêtres de toutes confessions s’attaquaient à leurs rivaux en dénonçant leur corruption, leur vénalité, leurs péchés. Ça avait commencé par des escarmouches marginales entre membres du bas clergé : des accusations d’ivrognerie, de ventes d’indulgences, de mains baladeuses en confession.


  Le feu de joie s’était propagé comme dans un taudis. Il ne se passait plus une journée sans qu’on raconte que tel archichanoine, évêque ou autre dignitaire avait engrossé sa sœur, empoisonné son prédécesseur ou détourné une fortune pour acheter à son mignon une demeure de cinquante pièces à la campagne.


  Des histoires, pour la plupart. Il y avait assez de vilenies pour se dispenser d’en inventer. Suffisamment pour conforter mon cynisme jusqu’au bout des orteils. Les réputations tombaient comme à la parade. Et quelles réputations !


  Ces histoires assommaient Poquet. S’il avait un défaut, c’était son côté terre à terre. Son travail était toute sa vie. Il passait des heures à discuter technique ou à rabâcher des affaires passées. Cela mis à part, seule la bouffe éveillait son intérêt.


  Je me demandais ce qu’il faisait de son argent. Il vivait dans une minable pièce sous les combles alors qu’il travaillait à plein temps et menait souvent plusieurs affaires de front. Quand les clients ne venaient pas à lui, il en cherchait. Il fourrait son nez partout, même en risquant sa peau, juste pour satisfaire sa curiosité.


  Quoi qu’il en soit, il en avait soupé de me débiter des nouvelles surannées. Je l’avais appâté avec un fumet diabolique. Le ventre plein, il lui tardait de reprendre la chasse.


  Après avoir renchéri un peu lorsqu’il flatta Dean à en rougir, je le raccompagnai à la porte. Puis je m’assis sur le perron et le regardai s’éloigner.
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  Le soleil déclinant jouait au pyromane dans les lointains nuages d’altitude. Une légère brise soufflait. La température était idéale. Un moment parfait pour se détendre, l’esprit aux anges. Je n’en connais pas tous les jours, loin de là.


  Je criai à Dean de m’apporter une bière. Puis je m’adossai au mur pour observer comment la nature retapissait le plafond de l’univers. J’oubliai la rue. Le petit bonhomme fut chez lui sur mon perron avant même que je le remarque. Il me tendait une grosse flasque à bière en cuivre.


  De mauvaises intentions ? Probablement. Mais sa bière, de la Weider blonde de premier choix, on ne m’en offre pas souvent.


  C’était un avorton ridé et grisonnant avec un regard en biseau et des dents jaunâtres qui trahissaient une ascendance pas entièrement humaine. Je ne le connaissais pas. Rien d’étonnant. Nombreux sont les gens que je n’ai jamais rencontrés. Je me demandais juste s’il était de ceux que j’évite.


  « Merci. Bonne bière.


  — Monsieur Weider m’a garanti que vous apprécieriez. »


  J’avais rendu service à Weider autrefois en démantelant un petit trafic chez lui sans que ses enfants, qui y étaient mouillés, s’en tirent trop mal. Le patriarche me versait une petite provision chaque année pour s’assurer mes services en permanence. Une manière de prévenir les rechutes. Je déambule dans la brasserie quand je n’ai rien de mieux à faire. Ma présence met les employés sur leurs gardes. Au regard des sommes dérobées, je ne coûte pas cher comme assurance. La provision n’atteint pas des sommets.


  « C’est lui qui m’a recommandé à vous ? »


  L’avorton me reprit la flasque des mains et y porta les lèvres en expert. « Bien des aspects du monde profane me sont étrangers, monsieur Garrett. Monsieur Weider le côtoie au quotidien. Selon lui, vous êtes l’homme qu’il me faut. Pourvu, selon ses propres termes, que je secoue votre fichue paresse. »


  Du Weider pur jus. « La réussite l’inspire davantage que moi. » Et comment ! Parti de rien, il est l’un des plus gros brasseurs de Tonnefaire, sans compter ses participations dans une vingtaine d’entreprises.


  « J’ai cru le comprendre. »


  Nous nous passâmes la flasque.


  « J’ai pris mes renseignements, fit l’autre. Vous correspondez parfaitement à ce que je recherche. Mais cela rend votre embauche d’autant plus difficile : je n’ai rien pour vous allécher. »


  La soirée était douce et j’avais la flemme de bouger. Aucune priorité en tête, mis à part une paire d’idées farfelues qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à celles qui me trottaient dans la tête lors de ma dernière sortie sur le perron. « Vous offrez la bière, l’ami. Racontez donc ce qui vous amène.


  — J’attendais une telle courtoisie. Le problème, c’est que, si je parle, le secret n’en sera plus un.


  — Je ne répète jamais ce qu’on me rapporte. C’est mauvais pour les affaires.


  — Monsieur Weider loue aussi votre discrétion.


  — Il a de quoi. »


  Nous nous repassâmes la flasque. Le soleil déclinait doucement. Le petit bonhomme réfléchit pour évaluer si ses ennuis valaient le risque.


  Ils le justifiaient sans doute au quintuple. En général, mes clients boivent trois fois la tasse avant d’appeler au secours et de prétendre découvrir un problème tout neuf.


  « Je suis Magnus Péridont. »


  Ni sursaut ni souffle rauque ou évanouissement de ma part. Il était déçu.


  « Magnus ? rétorquai-je. Personne ne s’appelle Magnus de nos jours. Un nom de vieux bonzes morts depuis si longtemps qu’on a oublié à quel point ils étaient nazes.


  — Vous n’avez jamais entendu parler de moi ? »


  C’était un de ces noms qu’on doit retenir. Du genre de ceux qu’on voit sur les graffitis dans les toilettes.


  « Ça ne me dit rien du tout.


  — Mon père me croyait destiné à la gloire. Il a certainement déchanté. On me connaît aussi en tant que magister Péridont et Péridontu Altodeoria princeps. »


  Un vague son de clocher me revint. Un magister : l’oiseau rare par excellence. Un sorcier adoubé par la Grande Église. L’autre titre était une relique du passé. En gros, ce type était un prince de la cité de Dieu. Il avait sa couche réservée au paradis avec son nom dessus. Les patrons de la Grande Église l’avaient béatifié sans attendre qu’il casse sa pipe.


  Il y a mille ans, ça aurait fait de lui un authentique saint en robe de bure sur son socle de granit. Aujourd’hui, ça voulait dire qu’il flanquait assez la trouille pour qu’on veuille l’acheter avec des colifichets.


  « Grand Inquisiteur et Malavechia ne seraient-ils pas aussi dans vos attributs ?


  — On me désigne parfois ainsi.


  — Je commence à vous remettre. » Ce Péridont-là était à pisser dans son froc. Heureusement, de nos jours, la Grande Église est en permanence sur la corde raide. Elle affirme compter dix pour cent de la population humaine de Karenta parmi ses ouailles. Aucun non-humain ni métis. Pour elle, seuls les humains possèdent une âme. Les autres créatures ne font que singer les manières et le langage des hommes. Autant dire que la Grande Église rencontre un franc succès parmi les prétendus animaux.


  « Vous avez l’air déçu, me lança-t-il.


  — Pas exactement. Disons que certains dogmes de la Grande Église me posent des problèmes philosophiques. » La civilisation elfique précède la nôtre de quelques millénaires. « J’ignorais que monsieur Weider fut de votre congrégation.


  — Pas activement. Disons qu’il est non-pratiquant bien que ses parents l’aient été. Il m’a reçu à la demande de sa femme, une de nos sœurs servantes. »


  Je me souvenais d’elle : une grosse moustachue toujours en noir avec une mine de potiron. « Je vois. »


  Nous étions à présent sur un pied d’égalité. Je savais à qui j’avais affaire.


  « Vous êtes en civil.


  — Je ne suis pas en mission officielle.


  — Secrète, alors ? Ou personnelle ?


  — Un peu des deux. Après agrément. »


  Lui ? Besoin d’agrément ? J’attendis la suite.


  « Ma réputation est largement surfaite, monsieur Garrett. Même si j’y contribue pour un meilleur impact psychologique. »


  Je répondis d’un grognement. Il n’avait pas l’air assez vieux pour avoir commis toutes les horreurs qu’on lui prêtait.


  « Êtes-vous au courant des malheureuses péripéties chez nos cousins orthodoxes ?


  — Je ne me suis pas autant amusé depuis que ma mère m’emmenait au cirque.


  — Vous mettez le doigt là où le bât blesse, monsieur Garrett. Ce pataquès amuse le peuple. Ces hérétiques orthodoxes sont les premiers à mériter les foudres de la justice de Hano. Mais personne ne voit de calamité divine dans ces tristes événements. Et j’en éprouve une vraie terreur.


  — Hmm ?


  — Tous les jours, le menu fretin expose un nouveau lot de turpitudes pour faire monter la sauce. Je redoute celui où l’on se tournera vers ailleurs, une fois épuisé le filon orthodoxe. »


  Nous y voilà. « La Grande Église se retrouverait dans le collimateur ? » Une perspective qui ne me déplairait en rien.


  « Pourquoi pas ? En dépit de ma vigilance, il en est qui cèdent au péché. Pourtant, non, je ne suis pas inquiet pour la Grande Église. Mais pour la foi en général. Chacune de ces révélations porte un coup de poignard au cœur des croyances. Certains qui ne s’étaient jamais posé de question en viennent à se demander si les religions ne sont pas que des escroqueries orchestrées par des charlatans pour duper les crédules. »


  Il me regarda droit dans les yeux, un petit sourire aux lèvres. Puis il me passa la bière. Il me citait presque mot pour mot et il le savait. Il s’était parfaitement renseigné.


  « Je suis tout ouïe. » Je compris soudain ce que ressentait Poquet quand il acceptait un boulot par pure curiosité.


  Il m’adressa un nouveau sourire. « Je suis persuadé qu’il y a davantage qu’un simple scandale qui fait traînée de poudre. On tire les ficelles quelque part. Une force maligne décidée à mettre la foi en lambeaux. Je pense qu’il faut retourner la pierre sous laquelle elle se cache et exposer au grand jour ce scorpion qui menace la société.


  — De plus en plus intéressant. Votre manière profane de voir les choses me surprend. »


  Encore un sourire. Le Grand Inquisiteur en petit bonhomme hilare. « L’origine diabolique de ces attaques ne fait aucun doute. Je m’intéresse plutôt à l’identité, aux ressources et buts divers poursuivis par les suppôts de l’Ennemi. Ils se réduisent en termes profanes. Tout comme un vol à la tire. »


  Et un vol à la tire pouvait se définir en jargon d’église, à n’en pas douter.


  Cet avorton raisonnait bigrement juste malgré le zèle religieux que supposait sa fonction. J’imagine que le premier talent cultivé par les prêtres est la comédie. « Si je comprends, vous voulez m’engager pour démasquer les joyeux lurons qui mettent la prêtrise orthodoxe sur des charbons ardents.


  — Pas tout à fait. J’espère que vos efforts aideront à les dénoncer, mais là n’est pas l’essentiel.


  — Je ne vous suis plus.


  — Subtilité et crédibilité, monsieur Garrett. Si je vous embauchais pour trouver un nid de conspirateurs et que vous y arriviez, personne, même moi, ne pourrait être complètement sûr que vous n’avez pas inventé les preuves à charge. Tandis que, si j’engage un sceptique notoire pour retrouver le maître du sceau Aguire et les reliques de Terrell, et que, incidemment, il débusque quelques suppôts du Malin…»


  Je m’avalai une bonne gorgée de bière. « J’admire le raisonnement.


  — Affaire conclue, alors ?


  — Non. Je ne me vois pas plonger dans une telle embrouille pour de l’argent. Vous avez pourtant l’art d’éveiller la curiosité et vous savez manier l’intrigue.


  — Je suis disposé à payer le prix fort. Et une prime substantielle à la remise des reliques.


  — Je n’en doute pas. »


  Le grand schisme entre les orthodoxes et leur principal dérivé remontait à mille ans. Le concile œcuménique de Pyme avait tenté de recoller les morceaux. Le mariage n’avait pas duré longtemps. Les orthodoxes avaient ramassé les reliques de Terrell au terme du divorce. La Grande Église faisait tout pour les récupérer depuis.


  « Je n’insisterai pas, monsieur Garrett. Vous étiez l’homme de la situation et, pour ces mêmes raisons, le moins enclin à accepter la tâche. J’ai d’autres cordes à mon arc. Merci de votre écoute. Je vous souhaite le bonsoir. Si d’aventure vous changez d’avis, vous me trouverez au Jaquamard. » Il s’éloigna dans le couchant, sa flasque sous le bras.


  Ce petit bonhomme m’avait fait impression. Il savait se montrer gentilhomme. Une qualité rare chez les habitués du pouvoir. Et, dans son domaine, il était de ceux qui inspiraient le plus la crainte à Tonnefaire. Une sainte terreur.
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  Dean se prépara à sortir. « J’ai terminé, monsieur Garrett. Je rentre à la maison, à moins que vous ayez besoin de moi. » Il me parle sur ce ton quand il veut quelque chose. Il souhaitait que j’aie besoin de lui. Il habite avec un troupeau de nièces à marier qui le rendent dingue.


  Le surnombre de femmes est une conséquence de la guerre du Cantard. Depuis des dizaines d’années, les jeunes de Karenta partent à la conquête des mines d’argent dans le Sud. Depuis des dizaines d’années, bon nombre n’en reviennent pas. C’est sympa pour les survivants sans attaches comme moi. Beaucoup moins pour les parents avec des filles à charge.


  « Je me disais que c’était une soirée à faire un petit tour à pied.


  — C’est bien vrai, monsieur Garrett. » Quand l’homme-mort dort, on laisse toujours quelqu’un à l’intérieur pour verrouiller la porte et attendre celui qui est sorti. Quand l’homme-mort se réveille, nos problèmes de sécurité s’évanouissent.


  « Croyez-vous qu’il soit trop tôt pour rendre visite à Titi ? » Titi Tate et moi entretenons une relation orageuse. On a dû penser à elle pour établir le cahier des charges de la rouquine type, avant de le revoir à la baisse devant le résultat.


  On peut dire que Titi est lunatique. Une semaine, je ne peux pas m’en défaire, la suivante, elle m’abomine. Je cherche en vain à démêler le pourquoi du comment.


  Cette semaine-là, je n’étais pas en odeur de sainteté. Plus vraiment son ennemi public numéro un, mais toujours sur le podium.


  « C’est trop tôt. »


  J’acquiesçai.


  Dean doit résoudre un dilemme avec Titi. Il l’aime bien. Elle est jolie, intelligente, vive et bien plus réaliste que je ne le serai jamais. Il se dit qu’elle est parfaite pour moi. Je préfère ne pas lui demander ce qu’il pense de ses sautes d’humeur. Or il a aussi un paquet de nièces qui rêvent de mariage, dont une demi-douzaine s’abaisseraient à épouser un prince à l’armure aussi déglinguée que la mienne, sans compter le reste.


  « Je pourrais rendre visite à vos nièces. »


  Son visage s’éclaira et il me regarda pour voir si je blaguais. Il allait me prendre au mot quand il lui vint à l’esprit que je serais chez lui et lui chez moi, dans l’incapacité de défendre leur vertu ou ce qui en tenait lieu. Il m’imagina paissant le trèfle comme un taureau au milieu d’ingénues qui ne pensaient pas à mal. « Je ne vous le conseille pas, monsieur Garrett. Elles sont très remuantes ces derniers temps. »


  Une façon de voir. Elles ne me remuaient pas le moins du monde. Au début que Dean était à mon service, oui. Elles me gavaient de leur cuisine comme le bétail avant l’abattage.


  « Il vaut sans doute mieux que j’y aille, monsieur Garrett. Vous pourriez attendre un jour ou deux avant de présenter vos excuses à mademoiselle Tate.


  — Je n’ai aucune réticence à m’excuser, Dean, encore faudrait-il que je sache de quoi. »


  Il émit un petit rire et endossa le manteau du vieux sage blanchi sous le harnais. « D’être un homme. Ça marche toujours. »


  L’argument tenait mais j’ai le sarcasme trop facile.


  « Je vais faire un tour chez Morlet et m’envoyer deux ou trois de ses cocktails au céleri.


  Dean se rembrunit. Il a pour Morlet Dotes une estime si basse qu’un serpent ramperait dessus.


  On a tous des fripouilles parmi nos connaissances. Une manière de se dire : « Moi, au moins, je suis un bon gars. »


  En fait, j’aime bien Morlet. Malgré lui. Il faut du temps pour s’y faire, mais c’est un chic type. À sa façon. J’essaie de ne pas oublier qu’il est à moitié elfe noir et que ses valeurs diffèrent des miennes. Parfois de très loin et à géométrie variable. Chez Morlet, tout dépend de la situation.


  « Je ne serai pas long, promis-je. J’ai juste besoin de me dégourdir les jambes. »


  Dean grimaça un sourire. Il s’imaginait que, las de traînasser chez moi, je laisserais bientôt l’animation s’installer. J’espérais bien que non.
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  Il ne faut pas longtemps pour se rendre à pied chez Morlet. On passe pourtant dans un autre univers. Le quartier n’a pas le nom ni la réputation de certains autres, mais il forme un territoire à part. Le qualificatif de « zone franche » lui irait bien. Des individus d’espèces et de races différentes s’y côtoient sans trop d’accrocs, même si les humains doivent s’y faire tout petits.


  Un reste de lumière du jour planait dans l’air. Les nuages à l’ouest n’avaient pas consumé leurs braises. L’heure où les prédateurs sortent de leur tanière n’avait pas encore sonné et je n’étais pas davantage sur mes gardes qu’à l’habitude.


  Quand le jeunot se mit en travers de mon chemin, je compris vite que j’avais un problème. Un gros problème. À sa manière de bouger.


  Je réagis d’instinct.


  Je lui décochai un coup de savate auquel il ne s’attendait guère. Mes orteils l’atteignirent sous le menton. Je sentis craquer l’os. Il poussa un hurlement et recula en moulinant des bras pour garder l’équilibre. Il s’empala le dos sur un poteau et s’écroula sans avoir le temps de se retourner. Un poignard lui échappa par la même occasion.


  Je me glissai vers le bâtiment le plus proche.


  Un de ses acolytes me coupa la retraite. Un drôle de numéro avec un vieil uniforme militaire sur un corps de gosse. Un albinos, une vilaine lame à la main. Il s’arrêta à deux mètres de moi et attendit les renforts.


  Il y en avait au moins trois autres. Deux en face, plus un guetteur en retrait.


  Je débouclai ma ceinture et la fis claquer devant les yeux de l’albinos. Pas de quoi l’affoler, mais je saisis l’occasion pour tâter le mur.


  Les maisons de ce quartier tiennent debout par miracle. Je n’eus aucune peine à dénicher une brique branlante. D’un geste, je la saisis pour cogner. Comme prévu, il se la mangea en voulant l’éviter. Touché au front. Je lui sautai dessus alors que ses genoux se dérobaient sous lui et confisquai son couteau. Puis je l’attrapai par les cheveux et le balançai sur ses deux copains venus à sa rescousse. Ils s’écartèrent. L’albinos brouta le pavé.


  Je me mis à hurler comme un perdu. Les deux gars s’arrêtèrent net. Je feintai à gauche, puis à droite, avant de faire semblant de planter la main du type dont je venais de piquer le couteau. Et je le frappai dans les yeux d’un coup de ceinture. Il s’en tira par un bond en arrière mais buta dans l’albinos et se retrouva les quatre fers en l’air.


  Je poussai un nouveau cri et bondis dans les airs. Ça ne fait jamais de mal d’être pris pour un malade. Je retombai les deux genoux sur la poitrine du gars par terre. Ses côtes craquèrent et il gémit. Je m’écartai avant que son copain fût sur moi.


  Il hésita en me voyant prêt à m’occuper de son cas. Je fis un pas de côté et flanquai un coup de pied dans la tête de l’albinos. On m’appelle Garrett Franc-Jeu. Au moins, j’allais sauver ma peau. Je jetai un coup d’œil autour de moi. Mâchoire-Cassée avait pris la tangente sans ramasser son poignard. Le guetteur avait choisi de se faire discret.


  « Il ne reste que toi et moi, Court-sur-Pattes. » Ce n’étaient pas des gamins. Ni lui ni ses potes. J’aurais dû le deviner plus tôt. Des jeunes de cette taille-là ne hantent pas les rues de Tonnefaire la nuit. Ils sont à la guerre. On les enrôle de plus en plus tôt.


  Métis d’humaines et d’elfes noirs, ils étaient rejetés par les deux espèces. Le mélange prend mal et donne des êtres amoraux, asociaux et imprévisibles, voire dérangés.


  Tout comme Morlet, bien qu’il ait vécu assez vieux pour paraître normal.


  Mon petit camarade ne montrait aucun complexe à se retrouver seul contre plus grand que lui. Un autre problème avec ces métis-là. Certains ignorent la peur.


  Je ramassai ma brique.


  Il changea de position et prit son poignard à deux mains comme une épée. Je l’aiguillonnai avec la ceinture en anticipant ses gestes pour me servir de ma brique. Il se décida à venir me chercher mais je fis danser la brique devant moi. Je reculai et achevai les autres à coups de pied dans la tête pour qu’ils ne se relèvent pas de sitôt.


  Court-sur-Pattes vit rouge. Il me fonça dessus. Je lançai la brique. Il esquiva. Or je n’avais visé ni la tête ni le corps, mais son pied d’appui. Le dernier à bouger. Ses arpions morflèrent. Il poussa un petit cri. Je m’avançai, ceinture, couteau et pieds à l’abordage. Il me tint à distance.


  Bon sang, on allait passer la nuit à se tourner autour. J’avais fait ce qu’il fallait. Comment pourrait-il me courir après avec son pied en compote ?


  Les deux types par terre me rappelèrent mon sergent instructeur dans les commandos de marine : « On ne laisse jamais l’ennemi vivant derrière nous. »


  Nul doute que j’aurais rendu un fieffé service à la civilisation en leur tranchant la gorge. Bon, ce n’était pas mon genre.


  Je me contentai de ramasser leurs lames.


  Court-sur-Pattes comprit que j’allais lui fausser compagnie. « La prochaine fois, t’es mort.


  — Mieux vaudrait éviter, mec. Je ne donne jamais de seconde chance. »


  L’autre éclata de rire.


  L’un de nous deux était cinglé.


  Je me carapatai, un frisson entre les épaules. De quoi diable s’agissait-il ? Ils n’avaient aucune intention de me détrousser. Juste de me démolir le portrait ou de me faire la peau. Pourquoi ? Je ne les avais jamais vus.


  Certains ne peuvent pas m’encadrer, mais je n’en connaissais aucun qui irait jusque-là. Du moins pas si brutalement. Un vrai éclair dans un ciel limpide.
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  Ça ne rate jamais. Dès que je mets le pied chez Morlet, la salle se fige pour me dévisager. Ils devraient pourtant me connaître, maintenant. Certes, je me crois du côté des anges et les types qui fréquentent l’endroit n’en sont pas.


  J’aperçus Tarpo Tête-de-Pioche assis à sa table. Seul devant une chaise vide.


  Avant que le brouhaha reprenne ses droits, quelqu’un lança « Sapristi ! Mais, c’est Garrett ! » d’une voix péremptoire.


  Quelle surprise ! Morlet en personne servait au bar ses jus de carotte, de navet et de céleri. Je n’avais jamais vu ça. Les allongeait-il d’eau à partir du quatrième ?


  Du menton, Dotes me désigna l’escalier. « Comment ça va ? » fis-je à Tête-de-Pioche en passant devant lui. Il grommela une réponse sans arrêter de massacrer une salade qui aurait nourri trois poulains. Il était aussi gros que les trois réunis, plus leur mère.


  Morlet me rejoignit au pied de l’escalier. « Ton bureau ? demandai-je.


  — Oui. »


  Arrivé à l’étage, je franchis le palier. « Ça a changé. » La pièce ressemblait moins qu’avant à une antichambre de bordel. L’absence de jolie fille peut-être. Morlet en garde toujours une sous la main pour se détendre à la maison.


  « Je veux me changer en changeant de décor. » Morlet le végétarien pur et dur qui suivait à la lettre un obscur gourou. « Qu’est-ce que tu fabriques, Garrett ? » Morlet le voyou.


  « Attends. Pourquoi tant de froideur ? J’avais des fourmis dans les jambes. Je voulais juste m’envoyer un ou deux jus de rhubarbe derrière la cravate avec Tête-de-Pioche. Je…


  — C’est ça. Et tu te pointes avec une gueule de clebs qui s’est pris une branlée dans une bagarre de rue. » Il me tendit un petit miroir.


  Ma joue gauche était maculée de sang.


  « Mince, je croyais l’avoir feinté. » Court-sur-Pattes m’avait touché pendant notre pas de deux. Sans que je m’en rende compte. Ça ne faisait toujours pas mal. Une lame effilée.


  « Que s’est-il passé ?


  — Des cousins à toi m’ont sauté dessus. »


  Je lui sortis les trois couteaux ramassés par terre. Identiques. Une vingtaine de centimètres, la garde en ivoire jauni avec une petite chauve-souris noire incrustée.


  « Fait main, commenta Morlet.


  — Fait main », acquiesçai-je.


  Il attrapa le cornet acoustique qui le reliait au bar : « Envoie-moi Marot et Soûlard. Invite aussi Tarpo si ça l’intéresse. » La main sur le cornet, il me dévisagea. « Tu es sur quoi en ce moment, Garrett ?


  — Rien. Au repos. Pourquoi ? Tu cherches encore à m’embobiner pour effacer tes dettes de jeu ? » Avant même de refermer mon clapet, je sentis que ce n’étaient pas des choses à dire. Morlet était inquiet. Quand Morlet s’inquiète de ma santé, mieux vaut se taire et ouvrir grand les oreilles.


  « Ça, je l’ai peut-être mérité. » Ses sbires Marot et Soûlard firent leur entrée. Je connaissais Marot. Un grand type débraillé avec des poignées d’amour obscènes qui dépassaient de sa chemise. Fort comme un mammouth, fin comme un caillou, cruel comme un chat, vif comme un cobra et dévoué corps et âme à Morlet. Soûlard était nouveau. Il avait des airs de famille avec Morlet. Il partageait ses sombres traits fins et ses gestes ne manquaient pas de grâce. Il respirait la confiance. De mise très chic lui aussi, même si Morlet n’affichait pas son élégance habituelle.


  « J’ai réussi à ne rien parier depuis un mois, Garrett, m’informa Morlet. Un simple effort de volonté et l’aide de quelques amis. »


  Morlet avait un sérieux problème de flambe. Par deux fois déjà, il m’avait manipulé pour se sortir de dettes mortelles. D’où le contentieux entre nous.


  Son bar-restaurant végétarien pour voyous lui sert de marotte et de couverture. Son vrai boulot, c’est faire sauter les rotules ou les têtes sur contrat. La raison de la présence de Marot et Soûlard à ses côtés.


  Tête-de-Pioche nous rejoignit. Après un petit signe de tête à la cantonade, il se laissa tomber sur une chaise. Le siège couina. Tarpo n’ajouta rien. Il est plutôt taciturne.


  Tête-de-Pioche occupe un créneau entre le mien et celui de Morlet. Il casse la figure à n’importe qui contre salaire, mais il refuse de pousser jusqu’au meurtre. En général, il sert d’escorte ou de garde du corps. Quand il est raide, il peut donner dans le recouvrement de créance. Mais jamais l’assassinat.


  « Bon, fit Morlet une fois tout le monde installé. Tu m’épargnes une visite chez toi, Garrett. J’allais m’y rendre après avoir fermé ici.


  — Pourquoi ? » Ils me dévisageaient tous comme un monstre de foire et non un pauvre ex-commando fatigué à son compte.


  « Aucune affaire en cours ? Tu en es certain ?


  — Non. Dis-moi donc ce qui se passe.


  — Sellier est venu laisser un message de la part du Caïd. » Le Caïd : Chodo Contague, l’empereur de la pègre de Tonnefaire. Un vrai sale type. Sellier est l’un de ses bras droits. Il est pire encore. « Quelqu’un a mis ta tête à prix, Garrett. Le Caïd a fait passer le mot que quiconque s’y risquerait en répondrait devant lui.


  — Tu blagues, Morlet ?


  — Tu parles ! Chodo plane comme une fée sous marie-jeanne, obsédé par l’honneur, les services rendus et les dettes à acquitter. Il s’imagine en avoir envers toi et n’aura de cesse que tu vives pour te la payer. Si j’étais toi, je m’arrangerais pour que ça n’arrive jamais. Histoire d’avoir toujours mon mauvais génie personnel en couverture. »


  Un ange gardien ne me tentait pas. « Ça marche tant qu’il est en vie. » Les caïds ont tendance à clamser presque aussi souvent que les rois de Karenta.


  « T’as intérêt à ce que la santé ne le lâche pas.


  — Gratte-moi le dos que je gratte le tien, marmonna Tête-de-Pioche. T’as vraiment rien en route ?


  — Nib, que dalle et zéro. J’ai reçu deux clients potentiels en tout et pour tout ces dix derniers jours. Je leur ai dit non à l’un comme à l’autre. Je n’ai pas d’affaires sur le feu. Je n’en veux pas. Ça ressemble trop à du boulot. Je me contente de regarder les autres travailler. »


  Morlet et Tête-de-Pioche firent la grimace. Morlet trimait comme un damné parce qu’il croyait que c’était bon pour lui. Tête-de-Pioche enchaînait les boulots pour nourrir son énorme carcasse.


  « Quels clients potentiels ? demanda Morlet.


  — Une jolie blonde, cet après-midi. Sans doute une poule de luxe. Quelqu’un la harcèle et elle veut que ça cesse. J’ai repassé le bébé à Poquet Pigotta. Juste avant de me rendre ici, un vieux bonhomme est venu me demander de retrouver un objet perdu. Quelqu’un d’autre s’en chargera. »


  Morlet fronça les sourcils. Il regarda les autres sans que ça l’inspire pour autant. Il ramassa les trois dagues elfiques, en tendit une à Marot, une seconde à Soûlard et il lança la troisième à Tête-de-Pioche. « Lame Elvis », commenta celui-ci.


  J’en fus marri. Personne n’avait l’air impressionné que j’aie confisqué ces trois couteaux.


  Je leur racontai la bagarre dans les détails.


  « Le coup de la brique sur les arpions, je retiens », fit Tête-de-Pioche.


  Morlet croisa le regard de Marot. « Boule-de-Neige », déclara celui-ci.


  Morlet fit oui de la tête. « C’est le nom de l’albinos, Garrett. Un vrai allumé du bocal. Il dirige un gang qui se fait appeler les “Vampires”. Il se prend presque pour un vampire lui-même. Le type que t’as mis sur un pied, c’est Doc : le cerveau de la bande. Il est encore plus cinglé que Boule-de-Neige. Il ne recule devant rien. Et il aime saigner son monde. Tu as eu le bon sens de lui régler définitivement son compte, j’espère ? » D’un regard, il vit qu’il n’en était rien.


  « Ce sont des dingos, Garrett. Un gang entier, et un grand. Tant que Boule-de-Neige sera vivant, ils remettront ça. Tu lui as fait perdre la face. » Il saisit une plume, de l’encre et du papier, et il se mit à écrire. « Marot, prends deux hommes et vérifie s’il reste quelqu’un là-bas.


  — Bien, patron. » Un vrai génie, ce Marot. Qui lui attachait ses lacets ?


  Morlet gribouillait toujours sa missive. « Ces Vampires sont bien loin de leur base, Garrett. La butte du réservoir nord. Entre la rue Priam et l’avenue Bacon. »


  Je compris l’idée. Ils n’étaient pas descendus si bas sur un coup de tête. Je n’étais pas une cible de hasard.


  Un nouveau frisson me courut entre les épaules.


  Morlet repassa le buvard avant de plier la feuille et de griffonner une adresse dessus. Il le tendit à Soûlard. Soûlard y jeta un bref coup d’œil, puis il hocha la tête et sortit.


  « À ta place, Garrett, je rentrerais chez moi me barricader sous l’aile de l’homme-mort.


  — Certainement une bonne idée. »


  L’un comme l’autre nous savions que je n’en ferais rien. Et si le bruit courait qu’on pouvait dicter sa conduite à Garrett ?


  « Je ne suis pas au fait de ces gangs, reprit Morlet. Il y en a trop. Mais les Vampires se sont fait un nom. Ils en veulent. Boule-de-Neige rêve de devenir un cador elfique. Un chef des chefs… Excuse-moi. »


  Ça graillonnait au bout du cornet acoustique. Morlet le porta à sa bouche. « J’écoute. » Puis à son oreille. « Fais-le monter. » Il me regarda. « On te suit facilement à la trace, on dirait. Poquet Pigotta te cherche au bar. Il veut te voir. »
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  Poquet fit son entrée. Un vrai squelette ambulant. « Installe-toi, Poquet », lui dit Morlet en lui lançant le regard réservé à ceux qui devraient suivre un nouveau régime de sa composition. Morlet croit que la solution à tous nos maux passe par une augmentation de notre ration quotidienne en fibres et en verdure. Il pense possible une paix durable à condition que tout le monde se passe de viande rouge.


  « C’est moi que tu cherchais ? demandai-je à Poquet.


  — Oui. Je vais te rendre ton argent. Je ne peux pas prendre ce boulot. »


  Poquet refusait du travail ?


  « On m’a offert une somme rondelette pour une tâche plus intéressante. Impossible de mener les deux affaires de front. Si tu veux refiler le turbin à Tête-de-Pioche, je te donne gratis ce que j’ai déjà récolté.


  — Très généreux de ta part, Poquet. Tu as quelque chose sur le feu, Tête-de-Pioche ? » Ce n’était pas le meilleur sur ce coup-là, mais qu’y pouvais-je ? Poquet m’avais piégé.


  « Le topo d’abord, répondit Tête-de-Pioche. Je ne veux pas me récupérer une savonnette. » Ce désistement attisait sa méfiance.


  Je lui racontai mot pour mot tout ce que j’avais dit à Poquet.


  Poquet me rendit ma provision sur frais et fit son rapport. « J’ai repéré les lieux sans établir de contact avec la cliente. L’immeuble est sous surveillance. L’entrée principale et celle de service. Des amateurs. Ils visent notre cliente, j’imagine, même si la bâtisse abrite neuf autres appartements. Le concierge habite au sous-sol. Les locataires sont toutes des femmes seules. Les guetteurs ont quitté leur poste à la tombée de la nuit pour se rendre à La Luciole. Ils y occupent une chambre sous les noms de Dupont et Martin. Quand j’ai eu la certitude qu’ils décrochaient pour la nuit sans être relevés, je suis rentré chez moi. J’ai trouvé mon nouveau client sur le palier. »


  Poquet décrivit Dupont et Martin : des tâcherons sans signes particuliers.


  « Je prends la relève, Garrett, lança Tête-de-Pioche. À moins que tu te gardes l’affaire. »


  Je lui tendis l’argent. « Veille bien sur cette femme.


  — Bon, là-dessus, je file, dit Poquet. Je veux me lever tôt demain. »


  Morlet grommela une forme d’au revoir. Il avait vraiment changé. Malgré sa furieuse envie d’abreuver Poquet de conseils diététiques vitaux, il tint sa langue.


  Bon sang ! Le monde serait deux fois plus terne si Morlet changeait à ce point.


  Nous nous retrouvâmes bientôt en tête-à-tête et il me regarda droit dans les yeux. « Tu es certain de ne pas mijoter quelque chose ?


  — Promis, juré.


  — Je n’ai jamais rencontré un type comme toi, Garrett : quelqu’un qui fait sortir les Elvis de leur banlieue nord pour lui casser la gueule quand il prend l’air. »


  Moi aussi, l’idée me trottait. Que je le veuille ou non, les circonstances se liguaient pour que je bosse malgré moi. Vraiment contre mon plein gré. Je suis nul comme client. « Ils m’ont peut-être entendu dire où j’allais.


  — Quoi ?


  — Et ils ont eu pitié de mon estomac.


  — Arrête tes conneries, Garrett. Je suis d’assez mauvais poil comme ça.


  — On est grognon ? Rompre d’un coup avec ses habitudes n’est peut-être pas la meilleure méthode pour s’en libérer.


  — Possible. »


  Marot entra d’un pas lourd et nous interrompit sur notre lancée. « Rien, à part quelques taches de sang, Morlet.


  — Je n’en espérais pas davantage. Merci d’être allé voir. »


  Il me dévisagea de nouveau. « Quand grandiras-tu enfin ?


  Boule-de-Neige va en faire une affaire personnelle.


  — Si j’avais su qui c’était et connu sa réputation, peut-être que…


  — Laisse tomber ! Tu lui aurais quand même laissé une autre chance. Tu veux des bons points ? Même Boule-de-Neige a une vieille mère qui tient à lui. Ça ne l’empêchera pas de te faire rôtir les couilles à l’occasion. Je n’arrive pas à croire que tu sois encore vivant, depuis le temps. »


  L’argument tenait la route. Le monde se fiche comme d’une guigne des valeurs des autres. Seulement, il faut bien pouvoir se regarder dans une glace. « J’ai des potes qui me sauvent la mise. On descend. C’est moi qui invite.


  — Pas cette fois. Prends-toi quand même quelque chose. Un jus de carotte. C’est bon pour la vue. T’as besoin de te remettre les yeux en face des trous. Et du poisson, aussi. Il paraît que ça active le cerveau. »
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  Je pris un verre, mais chez moi. J’avais renvoyé Dean dans ses pénates et verrouillé la maison. Je me tirai un pichet à la petite barrique du puits à froid et l’emportai au bureau pour tenter tranquillement d’éclairer ma lanterne.


  La lumière au fond de la chope de bière, en quelque sorte.


  Résultat : aucun angle d’attaque.


  J’envisageai un rapport avec la visite de Jill Craight. Avec celle de la sainte terreur. S’il y avait un lien, rien ne le trahissait.


  De toute manière, Boule-de-Neige et ses potes avaient déjà quitté leurs quartiers nord avant la venue de Péridont chez moi.


  Je me remémorai d’anciennes affaires, à la recherche d’individus qui m’en voudraient assez pour me faire dégommer. Aucun ne me vint à l’esprit.


  Et si Boule-de-Neige s’était trompé de cible ? Imaginons qu’il en veuille à un autre.


  Même si la raison pure adorait l’idée, mon intuition me criait que c’était de la foutaise.


  Quelqu’un voulait ma peau. Je ne savais pas pourquoi et encore moins qui.


  L’homme-mort mettrait peut-être le doigt sur un détail que j’avais raté. J’allai voir de l’autre côté du palier. Rien à faire. Il était hors service. Je passai mon stress en faisant un brin de ménage puis regagnai mon bureau pour y ressasser calmement les événements.


  J’y étais encore quand Dean frappa à ma porte au petit matin. J’étais si courbatu que descendre ouvrir fut une épreuve. Morlet n’avait pas tort de dire que je tirais trop sur la bête. Je n’ai plus dix-sept ans. Mon corps ne se remet plus tout seul au diapason.


  Je me massai quelques muscles en vadrouille. Faudrait faire attention où je traînasse.


  Je me mettrais à l’exercice dès le lendemain à la première heure. Aujourd’hui, je ne m’en sentais pas le cœur. Et puis j’avais déjà trop à faire.


  Je remontai me coucher dans un vrai lit tandis que Dean s’affairait à la cuisine. Il me réveilla quand le petit-déjeuner fut prêt.


  « Vous êtes sûr que ça va ? » me demanda-t-il en m’apportant mes crêpes. Je ne lui avais rien raconté. « Vous avez l’air ratatiné.


  — Merci. Vous aussi, vous me rappelez d’autres merveilles de la nature. » Je voyais ce qu’il voulait dire. Mais il faut que je le rabroue pour qu’il sache que je l’apprécie à sa juste valeur. « Si vous aviez vu l’état des types en face…


  — Mieux vaut que je l’ignore. » On frappa à la porte. « Je vais ouvrir. »


  J’acquiesçai, la bouche pleine de crêpes dégoulinant de confiture de mûres.


  Notre visiteuse était Jill Craight en personne. Dean l’invita dans la cuisine. Incroyable ! Elle l’avait complètement ensorcelé.


  Son aura brillait moins, ce matin. Elle ne l’avait pas astiquée. Elle avait passé une mauvaise nuit, semblait-il, et paraissait irascible.


  « Bonjour, mademoiselle Craight. Voulez-vous partager mon petit-déjeuner ? »


  Elle s’assit, daigna accepter le thé que lui offrait Dean mais refusa toute nourriture plus consistante. Une flamme brillait au fond de son regard. Dommage, ce n’était pas pour mes beaux yeux. « Un certain Tarpo Tête-de-Pioche m’a rendu visite.


  — Tête-de-Pioche ? C’est un tendre sous ses airs mal dégrossis.


  — Rien à redire à ses manières. Il m’a informée qu’il se chargeait de trouver la cause de mes ennuis, à votre requête.


  — Exact. On ne vous a jamais dit que la colère vous rendait belle ?


  — Selon les hommes, je suis belle dans toutes les humeurs. Des conneries. Pourquoi m’envoyer ce type ? C’est vous que j’ai engagé.


  — Vous m’avez présenté un problème qui vous dérangeait. J’ai chargé quelqu’un de le régler. Qu’est-ce qui vous gêne ?


  — C’est vous que j’ai engagé.


  — Et je serais le seul à faire l’affaire ? »


  Elle hocha la tête.


  « J’en suis flatté, mais…


  — Je n’ai pas embauché à ce prix un inconnu de seconde zone.


  — Intéressant. D’autant que Tête-de-Pioche est sans doute plus connu que moi. » Je soutins froidement son regard une dizaine de secondes. Elle reporta son attention sur Dean.


  « Je me demande qui vous êtes vraiment », fis-je à mi-voix.


  Elle se retourna d’un bond vers moi.


  « D’abord, vous tentez de m’embobiner. En plus, vous me versez une provision bien trop généreuse. Si vous vouliez engager quelqu’un pour impressionner vos ennemis, ceux qui me connaissent savent qui est Tête-de-Pioche. Et il en impose davantage que moi. Je suis plutôt du genre paisible. Pour finir, et là le bât blesse vraiment, on a tenté de me tuer moins de cinq heures après votre visite. »


  Elle écarquilla les yeux. Je me rappelai à temps qu’elle se prétendait actrice.


  « Une embuscade montée de sang-froid, Jill. Cinq hommes, sans compter le guetteur et un éventuel messager. Une grosse opération. »


  Elle ouvrit encore plus grand les yeux.


  « Connaissez-vous un métis d’elfe albinos du nom de Boule-de-Neige ? »


  Elle fit non de la tête. Une fort jolie tête à laquelle l’effroi allait très bien.


  « Un gang qui se fait appeler les Vampires ? »


  Elle refit non de sa jolie tête.


  Visiblement remis de ma soirée agitée, je redémarrais au quart de tour devant elle. Je dus me calmer. « Que savez-vous donc ? Rien du tout ? Expliquez-moi pourquoi vous m’avez pris pour un idiot ? Vous l’avez oublié, ça aussi ? »


  La moutarde lui remontait au nez, mais elle se contint et serra les dents.


  « Suivez-moi », fis-je en me levant. Une bonne surprise leur délie parfois la langue.


  Je la fis passer dans l’antre de l’homme-mort. Sa réaction fut des plus communes : « Beurk ! Il est répugnant. » Sans plus.


  Je pris sa provision sur frais sous la chaise de l’homme-mort. On ne fait pas plus sûr comme cache dans tout Tonnefaire. « Je déduis quelques sous pour le temps que Tête-de-Pioche vous a consacré et le désagrément que vous m’avez causé. » Je tirai deux pièces de la bourse, un geste essentiellement symbolique, avant de la lui rendre.


  Elle la regarda comme un serpent venimeux. « Que faites-vous ?


  — Vous n’êtes pas satisfaite. Je vous rends votre argent et au revoir.


  — Mais…» Elle décida d’y réfléchir. Pendant son conciliabule en solitaire, je fis un petit sourire en direction de l’homme-mort. Tu as vu qui j’amène chez toi, Mort-de-Rire ?


  J’essayais de faire d’une petite pierre deux gros coups.


  Rien de tel pour l’aiguillonner qu’introduire une femme dans la maison. Plus elle est jolie, plus il grogne. Jill Craight avait de quoi lui faire flanquer le feu à la baraque. S’il ne dormait que d’un œil, il ne pourrait pas s’empêcher d’exploser.


  Aucune réaction. Nom d’un chien ! Et moi qui croyais qu’il simulait pour ne pas payer son loyer…


  « Monsieur Garrett ?


  — Oui ?


  — J’ai peur. J’ai promis de me taire. Je ne peux pas vous en dire davantage avant de savoir qui je dois craindre. Reprenez cette bourse. Je préférerais que vous vous en occupiez personnellement, mais j’accepte qui vous voudrez sur l’affaire. »


  Elle avait vraiment la pétoche. Si elle avait fait un mètre cinquante, mes instincts protecteurs auraient joué du tam-tam. Seulement, elle était presque assez grande pour me toiser d’égal à égal, et jouer les biches effarouchées n’était pas son fort. En la voyant, on avait envie de batifoler avec elle. Pas du tout de la prendre sous son aile. Elle était parfaitement capable de se défendre toute seule.


  « Sans l’agression d’hier soir, je céderais tout de suite, Jill. Mais quelqu’un a tenté de m’effacer. Découvrir qui, pourquoi et convaincre le commanditaire de ne pas recommencer occupera tout mon temps. Il faudra vous contenter de Tête-de-Pioche.


  — S’il le faut…


  — C’est ainsi. » Je reposai sa bourse sous l’homme-mort. « Puisqu’on a fini de se chamailler et que nous sommes de nouveau bons amis, pourquoi ne viendriez-vous pas dîner ici ce soir ? Les talents culinaires de Dean se rouillent, ces derniers temps. »


  Elle ouvrit la bouche, prête à refuser, mais sa première intention se heurta à son instinct de conservation.


  Elle n’avait aucun besoin de me faire plaisir. Aucune valeur dans l’équation. Mais je n’étais pas assez sympa pour ne pas le lui faire croire. « Tard dans la soirée, alors. Plus tôt, je travaille.


  — L’heure de votre choix. Dites-le à Dean et profitez-en pour lui glisser ce que vous aimez manger. Vous n’aurez rien goûté d’aussi bon depuis un moment.


  — D’accord », répondit-elle en souriant. Le seul vrai sourire qu’elle m’ait adressé depuis le début. Elle se dirigea d’un pas ferme vers la cuisine.


  Je m’attardai un peu, l’épaule contre le chambranle, et adressai un regard moqueur à l’homme-mort. J’avais, pour inviter Jill Craight à dîner, des motifs autres que mes instincts primitifs. Elle pourrait très bien réveiller le vieux Mort-de-Rire. Je crois beaucoup aux coïncidences.


  J’aurais mis ma main au feu que, maintenant que j’avais un engagement pour la soirée, Titi cesserait miraculeusement de bouder et m’enverrait quelqu’un de sa maisonnée m’en informer avant que Jill ait quitté mon toit.


  Jill revint vers moi. « Dean est un brave homme. »


  Insinuait-elle que je n’en étais pas un ? « Oui, mais faites attention à lui. Surtout si vous êtes célibataire. Il défend fermement l’institution du mariage, notre Dean.


  — Il n’est pas marié, pourtant ? »


  Une belle fouine, cette Jill. Quels autres vers lui avait-elle tirés du nez ? « Non, et il ne l’a jamais été. Mais ça ne le décourage pas pour autant. Venez, je vous raccompagne.


  — Vous avez donc le temps ?


  — C’est sur mon chemin », mentis-je. J’avais l’intention de dire deux mots à Tête-de-Pioche.
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  Tarpo colla soudain aux basques de Jill moins de cent mètres après chez moi. Elle sursauta. « Faudra vous y faire », ricanai-je.


  Elle n’eut pas l’air ravie. Un indice de plus qu’elle cachait quelque chose.


  Je la tenais toujours pour une tapineuse. Ou plutôt pour une poule de luxe.


  « Du nouveau ? demandai-je à Tête-de-Pioche.


  — Que dalle.


  — Dupont et Martin, toujours en planque ?


  — Ouais. Poquet avait raison. Des amateurs avec des airs de péquenots. Tu veux que j’en chope un et que je le secoue pour qu’il cause ?


  — Pas encore. Tiens-les à l’œil, c’est tout. Essaie de voir qui est leur chef.


  — Y a aussi des types qui font le pet devant chez toi, grommela Tête-de-Pioche. Je les ai repérés en t’attendant. »


  Rien de surprenant.


  « Des Elvis ?


  — Possible, fit-il en haussant les épaules. Des jeunots sans signes distinctifs.


  — Si ce sont des Vampires, ils s’en abstiendront par ici. » Mon quartier est juste dans le territoire des Voyageurs, en bordure de celui des Sœurs de l’infortune.


  Nous avançâmes ainsi jusque chez Jill. Je tentai de la convaincre de nous laisser entrer pour jeter un coup d’œil. Rien à faire. Pour tout dire, elle ne voulait même pas être vue en notre compagnie près de chez elle. Sans doute pensait-elle que notre présence y ferait baisser les prix.


  Flanqué de Tête-de-Pioche, je fis un petit tour pour voir où en étaient Dupont et Martin. De vraies mines de paysans. Ils n’avaient pas l’air bien dangereux. Je ne m’en inquiétai pas davantage. C’était l’affaire de Tête-de-Pioche, pas la mienne.


  Je fis un petit détour en rentrant chez moi et m’arrêtai devant un immeuble si délabré que les clochards eux-mêmes passaient leur chemin. Je le contournai jusqu’à une porte de cave cachée par trente bons centimètres d’immondices. Je frappai. La porte s’écroula presque.


  Elle s’entrouvrit à peine et un œil noir qui m’arrivait à la poitrine me détailla. « C’est Garrett, annonçai-je. Je veux parler à Maya. » Je sortis une pièce d’argent. On referma.


  Juste une petite pantomime pour me montrer qui était le patron, ou la patronne.


  Une gamine de treize ans couverte seulement d’un sac à patates, sans doute volé avec son contenu, et d’une belle couche de crasse s’encadra dans le chambranle. Le sac était si élimé qu’un petit sein perçait au travers. La fille surprit mon regard et me lança un sourire railleur.


  « Pas mal ta coiffure, gamine. » Des cheveux blonds ? Possible. Ils n’avaient pas été lavés depuis une éternité.


  « Épargne-nous tes salades, Garrett, et amène ton cul si tu veux qu’on parle », fit-on de l’intérieur.


  Je pénétrai dans la citadelle des Sœurs de l’infortune, le seul gang de genre humain exclusivement féminin à Tonnefaire.


  Cinq filles m’entourèrent. La plus âgée allait sur ses dix-huit ans. Quatre avaient le même coiffeur et le même couturier que celle qui m’avait ouvert la porte. Maya était un tout petit peu mieux attifée, avec de vrais vêtements. Dix-huit ans, mais une expérience de quarante. Patronne d’un gang qui affirmait compter deux cents guerrières. Tellement à vif qu’on ne devinait jamais sa prochaine saute d’humeur.


  La plupart des Sœurs avaient leurs propres cicatrices béantes de victimes de graves sévices sexuels. Une sourde rumeur de révolte les avait conduites au refuge imaginé par les Sœurs de l’infortune, depuis toujours en équilibre instable sur une arête perpendiculaire au réel, entre enfance volée et monde des adultes sans histoire. Elles ne se remettraient jamais de ce qu’elles avaient subi. La plupart en mourraient, même. Mais cette forteresse d’infortune constituait un refuge d’où exercer leurs représailles. Un plus, comparé au sort des pauvres filles qui enduraient l’enfer sans filet.


  Maya avait souffert plus que les autres. Je la connaissais depuis qu’elle avait neuf ans. Son beau-père m’avait offert de la partager contre une bouteille de vin. J’avais décliné l’offre, non sans lui briser un paquet d’os.


  Elle allait beaucoup mieux et se comportait normalement en général. Elle me parlait et venait parfois chiner un repas à la maison. Elle aimait bien Dean. Le vieux Dean est l’incarnation du vieil oncle idéal.


  « Alors, Garrett, tu veux quoi ? » Elle devait tenir son rôle pour la galerie. « Voyons d’abord la couleur de ton argent. »


  Je lui lançai une pièce.


  « Un gage de bonne volonté, lui dis-je. J’ai des informations à échanger.


  — Accouche. Je t’enverrai au diable si tu me tapes sur le système. »


  Si elle pétait un plomb, je ressortirais en chair à pâté. La castration est leur sport préféré.


  « Tu connais les Vampires ? La bande d’un petit elfe albinos qu’on appelle Boule-de-Neige et d’un maniaque du couteau surnommé Doc ? Des gars des quartiers nord.


  — On en a entendu parler. Tous des cinglés. On ne les connaît pas, mais il se raconte que Doc et Boule-de-Neige ont des visées, qu’ils recrutent des guerriers d’autres bandes, quand ils n’en louent pas les services.


  — Certains pourraient en prendre ombrage.


  — Je sais. Doc et Boule-de-Neige sont trop vieux pour jouer les cadors des rues, mais pas assez pour savoir où s’arrêter. »


  Un cycle bien connu. De temps à autre, un jeune réussit son coup. Une fois tous les cent ans.


  Le Caïd lui-même avait été un enfant des rues. Mais la mafia des bas-fonds l’avait recruté dans un gang avant de lui faire gravir les échelons.


  « L’Infortune a des relations avec les Vampires ? » Les filles préfèrent se faire appeler ainsi. Plutôt que les « Sœurs ».


  « Tu demandes sans donner, Garrett. Tout ça ne me dit pas grand-chose.


  — Si tu fricotes avec les Vampires, je n’ai rien pour toi. »


  Elle me lança un regard glacé.


  « Doc et Boule-de-Neige ont tenté de me faire la peau, l’informai-je.


  — Qu’est-ce que tu fichais dans les quartiers nord ?


  — Je n’y ai pas mis les pieds, ma jolie. C’est arrivé sur le territoire des Faucons. Ont-ils des accords avec les Vampires ?


  — Pas la peine. Aucun contact. Tout comme avec l’infortune. » Elle s’agita un peu. « T’as quelque chose à me dire, Garrett. Va au but.


  — Des types surveillent ma maison. Des Elvis, j’imagine. Sans doute des Vampires après l’affaire d’hier soir. »


  Elle réfléchit un moment. « Un contrat sur ta tête ? Tu es sûr ?


  — Certain, Maya.


  — Tu habites sur le territoire des Voyageurs.


  — Tu vois où je veux en venir. Le problème, c’est que je n’ai plus de copains chez les Voyageurs depuis que Mickey et Ficelle se sont fait embarquer dans la dernière rafle. »


  Les relations entre espèces sont devenues un vrai casse-tête avec tous ces mélanges, ces allégeances croisées entre petits satrapes et leurs cultures bizarres. Tonnefaire est une ville d’humains où règne la loi des humains. Une foule de traités stipulent qu’entrer dans la cité vaut acceptation du droit en vigueur. À Tonnefaire, un crime au regard du droit humain est puni comme tel, y compris s’il est commis par une espèce pour qui les faits n’auraient rien de répréhensible.


  Ces mêmes traités empêchent Karenta d’enrôler des non-humains dans ses armées. Par là, on entend au minimum des quarterons qui renient à jamais leurs droits et privilèges. Pourtant, les sergents recruteurs tendaient depuis peu à envoyer à la guerre quiconque ne présentait pas sur-le-champ un parent ou un grand-parent humain. C’est ce qui était arrivé aux chefs des Voyageurs, bien qu’ils fussent fortement métissés.


  « Donc tu veux qu’on te débarrasse de ces Elvis qui te chatouillent.


  — Non. Vérifie où ils se planquent. S’ils m’embêtent, je les assommerai moi-même. »


  Elle me décocha un regard acéré.


  Maya a l’esprit tortueux. Elle n’agit jamais sans un motif caché. Elle manque d’expérience pour savoir que tout le monde ne pense pas ainsi.


  « Il y a une paire de ploucs qui ont pris une chambre à La Luciole sous les noms de Dupont et Martin. Si en fouillant leurs affaires on dénichait par miracle quelques documents, je suis acheteur. » Une pure improvisation qui devait satisfaire l’obsession de Maya pour les raisons obscures.


  Elle ne croirait jamais que j’étais venu voir comment elle allait, que l’on pouvait s’inquiéter pour elle. Elle refusait même de l’imaginer.


  Arrivé à la porte, je me retournai. « Dean a fait savoir qu’il concocte un truc spécial pour ce soir et qu’il y en aura des montagnes. » Sur ce, je sortis.


  Une fois dans la rue, je comptai mes abattis. Rien ne manquait. Je tremblais de tous mes membres. Ma carcasse est peut-être plus raisonnable que ma tête. Elle sait, elle, que, chaque fois que je mets les pieds là-bas, je cours le risque d’engraisser les poissons.
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  Dean m’attendait derrière la porte, l’air secoué.


  « Qu’est-ce qui se passe ?


  — Craque est passé. Quel sale type ! »


  Ah ! Craque était un tueur professionnel. « Que voulait-il ? Qu’a-t-il dit ?


  — Rien. Il n’en a pas besoin. »


  Exact. Une aura de menace l’accompagne partout comme un putois son odeur.


  « Il a apporté ceci. »


  Dean me tendit un pli en forme d’enveloppe. Une demi-douzaine de centimètres d’épaisseur. Je le soupesai. « Il y a du métal là-dedans. Tirez-moi un pichet de bière. » Puis, avant qu’il disparaisse dans la cuisine, je lui fis : « Il se peut que Maya vienne ce soir. Veillez à ce qu’elle mange un morceau et donnez-lui un savon. Ne la laissez pas embarquer la vaisselle dont vous avez besoin. »


  Je m’installai à mon bureau et déposai l’enveloppe de Craque devant moi, avec mon nom dessus en évidence. Je n’y touchai pas avant que Dean ait apporté mon nectar ambré de la fontaine de Jouvence. Il me versa une chope que j’éclusai d’un trait.


  Il me resservit et ajouta : « Vous vous exposez à des surprises à jouer les saint-bernard avec ces gamines.


  — Elles ont besoin d’un ami dans le monde des adultes, Dean. Il faut qu’elles sachent qu’il existe des types corrects, que l’univers ne se réduit pas à une mêlée sauvage entre gens de l’ombre où les plus salauds décrochent toujours la timbale.


  — Parce que ce n’est pas le cas ? demanda-t-il, faussement naïf.


  — Pas encore. Pas complètement. Nous sommes toujours quelques-uns à mener un combat d’arrière-garde sporadique à coups de bonnes actions. »


  Il me gratifia d’un de ses rares sourires honnêtes et retourna à la cuisine.


  Si Maya se donnait la peine de venir à la maison, elle dînerait mieux que Jill et moi.


  Dean approuvait mes attentions. Il voulait seulement me rappeler que je retirerais probablement une caboche et un cœur en compote pour prix de mes efforts.


  Laisser dormir l’offrande de Craque sur mon bureau ne m’aiderait en rien à gagner l’enfer ou le paradis. Je rompis le cachet de cire du Caïd.


  Deux petits morceaux de carton bristol attachés par une ficelle. Je la coupai. Entre les deux, je découvris une mèche de cheveux délavés et quatre pièces de monnaie. Les pièces étaient collées sur un des bristols. Une d’or, une de cuivre et deux d’argent. De taille identique, un demi-pouce de diamètre, et parfaitement semblables si ce n’était leur métal. Elles brillaient comme neuves. L’une des pièces d’argent était si usée qu’on distinguait à peine les motifs sur l’avers et le revers. Des monnaies frappées par une Église.


  Des caractères dans une langue absconse autre que le karentin, une date sans réfèrent, une symbolique religieuse évidente et l’absence d’un buste royal côté face parlaient d’eux-mêmes. Les monnaies royales affichent toujours le roi en place et louent ses qualités à outrance. Les monnaies des officines bancaires vantent leurs produits et leurs services.


  Chacun peut battre monnaie à Karenta. Un royaume sur deux en fait un monopole d’État pour que la différence entre la valeur brute du métal utilisé et la valeur monétaire de la pièce reste dans les coffres de l’État. La couronne de Karenta se débrouille autrement pour toucher sa part. Elle requiert ceux qui battent monnaie de se fournir en titre d’alliage à frapper exclusivement auprès de la Banque royale. Leur achat se fait en métal fin de poids équivalent. L’État y gagne davantage qu’à mouler les pièces et payer des artisans.


  Dans l’ensemble, le système fonctionne. En cas d’abus, on brûle vifs les coupables, qu’ils soient princes de l’Église, officiels de la Banque royale ou cousins du roi. La fiabilité de sa monnaie constitue un pilier de la prospérité de Karenta. La cité a beau être corrompue jusqu’à la moelle, elle ne plaisante pas avec le principal instrument de sa corruption.


  Je concentrai mon attention sur la pièce d’or. Je n’avais jamais vu de monnaie privée dans ce métal. Trop cher, même pour le prestige.


  Je récupérai le bristol qui protégeait le tout et lus le bref message dessus. « Voyez le spécialiste », suivi d’un pictogramme représentant un poisson, un autre un ours et un nom de rue en guise d’adresse. Peu de gens savent lire. Les autres se repèrent à l’aide de symboles courants.


  Craque m’incitait à voir quelqu’un. Ce petit colis était censé me souffler comment.


  Toute suggestion de Craque lui était dictée par Chodo Contague. Craque n’aurait pas osé respirer sans que son maître le lui demande. Mieux valait suivre cette piste. Inutile de mettre Chodo en rogne.


  L’adresse était tout au nord de la ville. Allez ! une bonne marche pour la santé.


  Je n’avais rien à faire avant l’arrivée de Jill et je me répétais que je manquais d’exercice.


  Tiens donc, les quartiers nord !


  Je montai fouiller dans ma malle à outils et m’équipai d’un beau coup-de-poing en cuivre jaune, d’une paire de poignards et de mon casse-tête préféré : une matraque d’une quarantaine de centimètres à âme de plomb. Je cachai mes armes sous mes vêtements et sortis après avoir averti Dean que je serais absent quelques heures.
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  La plupart des gens sont moins en forme qu’ils veulent bien le croire ou l’admettre. Je me dis toujours que ce n’est pas mon problème. Mais, au terme d’une marche de dix kilomètres jusqu’aux quartiers nord, les muscles de mes cuisses et mes mollets se rappelèrent à mon bon souvenir. Était-ce ce corps qui avait enduré sans rechigner les semaines de marche paquetage au dos des commandos de marine ?


  Pas vraiment. Les années étaient passées par là et il avait encaissé plus que sa part de coups et de bosses.


  Un quartier d’elfes et de métis d’elfes. Donc propre et net jusqu’à l’excès. Un quartier où les ménagères elfes blanchissaient la pierre à l’acide et faisaient rutiler les briques à la teinture une fois par semaine. Les caniveaux prenaient des couleurs par temps de pluie. Les hommes y soignaient les arbres comme de petits dieux et sortaient les ciseaux pour entretenir leur petit carré de pelouse, brin par brin. De quoi se demander si leur vie intime était aussi ordonnée, froide et stérile.


  Comment un milieu si rigide et austère avait-il produit Boule-de-Neige et ses Vampires ?


  Je m’engageai dans l’allée de la Croix-Noire, une voie étroite qui courait sur deux pâtés de maisons à l’ombre de la colline du Réservoir. Je cherchais les images du poisson et de l’ours, ainsi qu’une trace de Vampire égaré.


  Tout était calme. Bien trop calme. Aucune ménagère elfe ne balayait devant sa porte ni ne s’activait à combattre l’entropie qui rongeait le reste de la ville. Pire, ce silence même sentait le renfermé, comme si cette rue était encore sous le choc d’un événement horrible. Je n’y étais pour rien. Même dans un tel quartier, les gens s’écarteraient de mon chemin si je marchais droit dans une embuscade.


  Je vois toujours la vie en rose.


  Je découvris l’objet de mes recherches : un vieil immeuble gris de trois étages en bon état. La porte cochère était ouverte. Je montai le perron. Le silence dans la cage d’escalier était encore plus épais que dans la rue.


  Voilà le cœur, la source d’où suintait la terreur.


  Qu’étais-je censé y faire ? Fouiner, me dis-je.


  J’entrai en m’attendant à devoir me colleter tous les étages. Inutile. La porte du premier appartement était entrouverte. Je frappai. Aucune réponse, sinon un coup sourd donné de l’intérieur. Je poussai la porte. « Il y a quelqu’un là-dedans ? »


  Les coups redoublèrent, frénétiques, plus loin dans le logement. J’avançai, les sens aux aguets. Quelqu’un m’avait précédé. Une nuée de sauterelles avait tout nettoyé.


  Une odeur encore ténue flottait dans l’air. Impossible de s’y tromper. Je sus ce qui m’attendait.


  Pire que prévu.


  Ils étaient cinq, saucissonnés d’une main experte sur leur chaise. Celui qui avait renversé la sienne se débattait avec l’énergie du désespoir pour attirer l’attention. Les autres n’attireraient plus rien d’autre que les mouches.


  On leur avait passé un fil de cuivre autour du cou et on avait serré petit à petit. Lentement.


  Je les reconnus tous : Boule-de-Neige, Doc et les deux autres qui avaient tenté de m’assassiner. Le survivant était le gamin affecté au guet. Très efficaces à leur manière, les camarades Craque et Sellier.


  Un petit cadeau pour Garrett de la part de Chodo Contague. Un premier versement. Une avance sur intérêts en attendant que je réclame le principal.


  Que se dire devant un tel tableau : une brochette de gens trucidés froidement, sans remords ni états d’âme ? Des cafards écrasés sous le pied. Aucune passion. Des morts aussi neutres qu’une noyade accidentelle. Effrayant !


  Couic ! Fin de partie.


  Le garrot de cuivre était la marque de Sellier.


  J’imaginais Soûlard qui remettait à Sellier le message de Morlet et Sellier qui le transmettait à Chodo. Chodo si remonté qu’il en rajustait la couverture sur ses genoux. « Réglez ça », avait-il peut-être ordonné comme un autre aurait dit : « Jetez-moi ce poisson qui pue. » Sellier avait réglé l’affaire et Craque livré chez moi quelques pièces et une mèche prélevée sur l’un des cadavres.


  La mort en ville.


  Qui pleurerait Doc et Boule-de-Neige ? Je n’arriverais à rien en me lamentant sur ces types qui l’avaient quand même bien cherché. Craque ne se serait pas dérangé jusque chez moi s’il pensait que je ne dégotterais rien ici.


  Le survivant avait sans doute quelque chose à me dire.


  Je le redressai sans qu’il me voie. Puis je fis le tour et m’adossai au mur en le regardant droit dans les yeux.


  Il se souvint de moi.


  « C’est ton jour de chance, non ? » lui dis-je. Il avait survécu à Craque et Sellier, sans compter les joyeux opportunistes qui avaient embarqué tout ce qui n’était pas fixé au plancher. J’attendis qu’il me regarde avec les yeux de quelqu’un dont la chance a tourné. Je le laissai un moment.


  Je fis le tour des lieux et finis par trouver un pichet d’eau à l’étage. Les sauterelles n’étaient pas montées si haut par peur d’être enfermées. Je jetai un coup d’œil dans la rue avant de retourner voir mon bonhomme. Quel silence !


  Je montrai le pichet à l’Elvis. « Un peu d’eau ? Tu as le gosier sec, j’imagine. »


  Quelques larmes l’asséchèrent davantage.


  Je tranchai son bâillon et lui fis avaler une gorgée d’eau avant de reprendre ma place contre le mur. « Tu as quelque chose à me dire, je crois. Raconte-moi tout, clair et net, et je te laisserai peut-être t’en sortir. On t’a fait suivre les interviews aux premières loges. » Sympa, l’euphémisme, Garrett.


  Il fit oui de la tête, terrifié au possible.


  « Commence par le commencement. »


  Il remonta à plus loin que prévu et me rapporta comment Boule-de-Neige avait pris le contrôle des locaux en balançant sa mère, une humaine, par la fenêtre. Elle avait hérité du bâtiment après la mort de son mari : un bien de famille transmis de génération en génération depuis l’installation des premiers elfes à Tonnefaire. Ainsi s’expliquait son excellent état général.


  « J’aimerais plutôt savoir quand et comment les Vampires se sont penchés sur mon cas.


  — Je peux avoir un autre coup d’eau ?


  — Dès que tu l’auras mérité. »


  Le gars lâcha un soupir. « Un type est passé hier matin. Un prêtre. Un certain frère Jercé. Il a demandé à Neige qu’on fasse un boulot pour lui. Un homme de paille. Enfin, tu vois. Il a refusé de dire qui l’envoyait. Mais le type a aligné un paquet de fric et les yeux de Neige lui sont sortis de la tête. Il a répondu que les Vampires suivraient les consignes. Même quand Doc a fait objection. C’était la première fois qu’il ne l’écoutait pas. Tu vois où ça l’a mené.


  — Ouais, il n’y a qu’à voir. » Je savais où ça l’avait mené mais souhaitais comprendre pourquoi.


  Le prêtre voulait que les Vampires me filochent ainsi qu’un religieux : le magister Péridont. Si Péridont me rendait visite, les Vampires devaient me rayer définitivement de la carte. Avec une belle prime à la clé.


  Boule-de-Neige avait sauté sur cette occasion de jouer dans la cour des grands. L’argent n’importait pas tant que s’imposer roi du pavé.


  « Doc lui répétait que ça prendrait du temps. Qu’on ne se fait pas un nom sans qu’une grosse mafia vous remarque. Mais Neige ne voulait rien entendre, même quand le Caïd a fait savoir que tu étais intouchable. Il était tellement à côté de ses pompes qu’il en oubliait d’avoir peur. Bon Dieu ! on a tous oublié d’avoir peur. »


  Très juste. Trop jeune pour ça. Avec de la bouteille, on sent quand céder à la trouille. Je le fis boire un peu. « Ça va mieux ? Parfait. Parle-moi de ce prêtre. Ce frère Jercé. Il était de quel ordre ?


  — Je n’en sais rien. Il ne l’a pas dit. Et tu sais comment ils sont, ces prêtres. Ils portent tous les mêmes robes marron. »


  Là aussi, il avait raison. Il fallait y regarder de vraiment près pour reconnaître un orthodoxe d’un membre de la Grande Église ou d’un rédemptioniste adepte d’une demi-douzaine de prétendues fractions hérétiques. Sans parler du fait que le frère Jercé n’était peut-être que de la poudre aux yeux.


  Je me demandai un instant si ce type était assez bête ou sûr de lui pour donner son vrai nom à ces abrutis et les payer en monnaie de son Église. Je me dis que ce n’était pas impossible – un effet de mes préjugés à l’encontre du clergé, peut-être –, surtout si le frère Jercé n’avait pas l’habitude d’une telle démarche. Après tout, c’est bien rare de saloper un travail comme l’avaient fait ces Vampires. J’aurais dû disparaître de la circulation sans que personne ne comprenne pourquoi ni comment.


  Je lui posai un paquet d’autres questions. Sans grand résultat, jusqu’à ce que je lui montre les monnaies que m’avait apportées Craque.


  « On vous a payés avec des pièces comme celles-ci ?


  — Oui, du moins l’argent que j’ai vu. Des monnaies d’Église. Même en or. Mais Neige n’a pas tout mis sur la table. Je parie qu’il a menti sur ce qu’il a touché. »


  Je n’en doutais pas. Je lui posai la question : « Pourquoi ce prêtre tenait tant à ma mort ?


  — Pas la moindre idée, mec.


  — Personne ne le lui a demandé ?


  — On s’en fichait. Quelle différence ça faisait ? »


  Aucune, apparemment, pour qui trucider son prochain est une affaire comme une autre. « Bon, j’imagine qu’on s’en tiendra à ça, mon gars. » Je tirai un poignard.


  « Non, mec ! Pas ça ! J’ai été réglo. Arrête ! »


  Il croyait que j’allais le saigner.


  Morlet aurait dit que c’était la solution, que ce type me retrouverait si je ne lui réglais pas son compte le premier. Morlet a souvent raison, le bougre. Mais chacun obéit à ses principes.


  Ce jeunot avait-il assez la pétoche pour ne pas replonger après un tel fiasco ? J’en doutais. Il était du genre à voir les flammes quand elles lui lèchent les genoux.


  Je m’avançai vers lui et il fondit en larmes. J’aurais juré qu’il criait « maman »… Je tranchai la corde qui entravait son bras droit et tournai les talons. À lui de se détacher du reste ou de crever sur place.


  Une superbe lumière vespérale m’accueillit au sortir de l’immeuble.


  J’écarquillai les yeux. Une fois dépassée l’allée de la Croix-Noire, je vis les ménagères elfes qui balayaient et lavaient devant chez elles tandis que leurs hommes taillaient arbres et pelouses au cordeau. Le rituel du soir.


  Les elfes aussi ont leurs vices cachés. Ils acceptent mal les enfants de mariages mixtes. Les pauvres gosses.
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  Il faisait nuit noire avant que je regagne mes pénates. Je remarquai dans le ciel plusieurs étoiles filantes. Certains mages prétendent qu’elles sont de bon augure et d’autres affirment le contraire. Une traînée tape-à-l’œil se divisa même en petits filaments.


  Dean m’ouvrit la porte.


  « Bon sang, ça sent bon ! lançai-je.


  — Vous ne serez pas déçu, promit-il en souriant. Je vous tire une bière. Avez-vous appris quelque chose d’intéressant ?


  — Je n’en suis pas sûr. »


  Que se passait-il ? Il n’était plus lui-même.


  « Que me cachez-vous ? »


  Il me décocha son regard d’épagneul triste. Je suis certain qu’il s’entraîne devant la glace.


  « Rien, sinon la venue de Maya. En fait, elle venait de partir quand vous avez frappé. »


  Je répondis par un grognement. Elle avait bien tourné la tête à Dean.


  « Vous feriez mieux de compter les pièces d’argenterie.


  — Monsieur Garrett !


  — Bon. Aucun signe de vie de mademoiselle Craight ? » Tout en rentrant chez moi, je m’étais dit qu’elle ne viendrait pas. Qu’avait-elle à y gagner ? J’aurais parié que cette nana ne respirait pas sans calculer le retour sur investissement. Quel dommage, toute cette beauté pour des prunes !


  « Pas encore. Elle a prévenu qu’elle viendrait tard. »


  Il y avait tard et tard. « Je monte me faire une beauté. » Je grimpai les escaliers. Une petite toilette enlèverait la crasse sans toucher aux bleus à l’âme.


  Quand je redescendis, Jill était arrivée. Une fois encore, le vieux Dean était sous le charme. Il lui laissait mettre le couvert. Du jamais vu.


  Ils papotaient comme des amis de longue date.


  « J’espère que vous ne vous en payez pas une tranche sur mon compte, les interrompis-je.


  — Bonsoir, Garrett, fit-elle en se retournant. Eh non. Vous n’avez pas cette chance, ajouta-t-elle avec un grand sourire aussi chaud qu’un feu de forêt.


  — La journée a été bonne ?


  — Excellente. Le travail a marché d’enfer. Et j’ai vu mon ami. Il s’est excusé pour les ennuis. Il ne s’y attendait pas. Il s’en occupe et personne ne m’embêtera plus.


  — Bonne nouvelle. » Je la détaillai des pieds à la tête le plus discrètement possible. Elle aurait fait saliver un mort. Sa peur s’était évanouie. « Je suis ravi pour vous mais le pauvre Tête-de-Pioche en aura le cœur brisé. »


  Dean me jeta un regard noir un peu déçu. Ne pouvais-je pas cesser d’y penser, ne serait-ce que cinq minutes ?


  Vous blaguez ! Je ne suis pas encore mort. Pourtant, je tins compte de son avertissement. Inutile de se mettre en frais pour se faire éconduire. Trop verts, ces raisins…


  Elle s’entendait mieux avec lui qu’avec moi. On ne voyait rien à se dire tous les deux.


  Muet devant une superbe blonde, le Garrett ? Mon amour-propre en prit un joli coup. Mais le canard cuisiné par Dean était si bon qu’il compensa le manque de repartie.


  Le problème était que Jill Craight n’avait aucune intention de parler de Jill Craight. De son passé comme de son présent. Elle détournait habilement la conversation ou glissait sur autre chose si adroitement que je ne m’en rendis compte qu’à la troisième fois. Cela ne me laissa qu’un sujet que ma compétence permettait de développer en long et en large : Garrett. Et un peu sur Garrett est déjà beaucoup.


  J’imagine que le point fort de cette soirée fut le vin qu’elle avait apporté. Un vin étranger. J’appréciai presque.


  Pour moi, les vins ne sont que des jus de fruit qui auraient mal tourné. Ils ont tous le même goût, à de très rares exceptions près. Celui-ci en faisait partie. Aussi bon que le célèbre tonnefaire cuvée d’or. Je pus donc en boire un verre plein sans avoir à chasser le goût en douce d’une gorgée de bière.


  La reine des glaces était en vacances mais le badinage n’irait pas plus loin. Une fois terminé le dessert, je me dis qu’il était temps d’y mettre un terme une fois pour toutes.


  


  À ma surprise, Jill se conduisit en vraie dame et facilita les choses. Elle aida Dean à ranger les cadavres avant que je la reconduise chez elle.


  Nous n’avions pas fait cent mètres que je sentis une absence. Impossible de le manquer quand il traîne dans le quartier. « Qu’est devenu Tête-de-Pioche ? » Déserter son poste ne lui ressemblait pas.


  « Je lui ai dit de partir. Je n’ai plus besoin de lui. Mon ami a tout arrangé.


  — Je comprends. » Surtout pourquoi elle avait accepté que je la raccompagne.


  Je n’en rajoutai pas davantage et cherchai des étoiles filantes dans le ciel. Les dieux avaient arrêté le spectacle. Nous nous dîmes bonsoir devant son immeuble, de l’ancien refait à neuf. Jill ne m’invita pas à prendre un dernier verre et je n’insistai pas non plus. Elle me gratifia d’un chaste petit baiser sur la joue. « Merci, Garrett. » Puis elle entra sans se retourner.


  Je passai ma rogne contre la pauvre lune qui venait de se lever et marmonnai : « Ça arrive, ne rien avoir en commun. » Pas même une langue où les mots veulent dire pareil.


  Je fis demi-tour et faillis me cogner à Maya.


  



  


  14


  Elle émergea de nulle part. Je ne l’avais pas entendue approcher. Elle éclata de rire.


  « Qu’est-ce que tu fichais avec cette femme, Garrett ? »


  Je crus entendre Titi me poser la question. Que diable se passait-il ?


  « On a dîné ensemble. Ça te dérange ?


  — Peut-être. Tu ne m’as jamais emmenée dîner quelque part.


  — Elle non plus, lui fis-je avec un grand sourire. On a mangé à la maison. » Je l’avais prise au mot. « Tu veux que je t’invite dans un endroit chic ? Au Menteur d’Airain ? Faudrait d’abord prendre un bain, te coiffer et t’habiller un peu mieux », ajoutai-je en pouffant. J’imaginai la clientèle du Menteur à l’apparition de Maya. Elle s’enfuirait comme des cloportes surpris par la lumière.


  « Tu te moques de moi.


  — Non. Je te passe peut-être le mot de manière détournée. Il serait temps de penser à grandir. » J’espérais qu’elle ne repousserait pas l’idée de toutes ses forces comme une gamine.


  Elle s’assit sur un perron. Un reflet de lune lui baignait la figure. Un joli minois sous la crasse. Elle avait de quoi jouer les bourreaux des cœurs si elle le voulait. Il lui fallait d’abord tirer un trait sur son passé et décider de se confronter à l’avenir. À continuer sur cette voie, une quinzaine d’années suffiraient à faire d’elle une pute usée à la merci de n’importe qui.


  Je m’assis à ses côtés. Elle voulait me parler. Je me tus. J’en avais assez dit pour la mettre sur la défensive.


  « Plus personne ne surveille ta maison, Garrett. Vampires ou autres.


  — Ils ont sans doute filé en apprenant ce qui est arrivé à Boule-de-Neige et à Doc.


  — Hmm ?


  — Le Caïd leur a réglé leur compte. »


  Elle digéra la nouvelle.


  « Pourquoi ? demanda-t-elle alors.


  — Chodo n’aime pas qu’on ignore ses ordres. Il avait fait passer le mot de me laisser tranquille et ils n’ont pas écouté.


  — Pourquoi te protégerait-il ?


  — Il pense avoir une dette envers moi.


  — Tu connais des gens un peu partout, toi, hein ?


  — J’en rencontre pas mal. En général, je me passerais de leur relation. Le monde est plein de sales types. »


  Elle réfléchit un moment. Quelque chose la tracassait. « J’en ai justement croisé aujourd’hui.


  — Oh ?


  — Ces gars que tu nous disais d’espionner. J’ai envoyé Cléa. Elle ferait fondre une statue. Ils ont failli la tuer. » Elle me décrivit ce qu’avait enduré cette gamine de treize ans.


  « Je suis désolé, Maya. Je ne pensais vraiment pas qu’ils… Que puis-je faire ?


  — Rien. On règle nos affaires nous-mêmes. »


  J’eus un mauvais pressentiment. « Et Dupont et Martin ?…» L’Infortune ne faisait pas de cadeaux.


  Elle hésita avant de m’avouer : « On les aurait châtrés, Garrett. » La signature des Sœurs de l’infortune. « Seulement, c’était déjà fait.


  — Quoi ?


  — On leur avait coupé les bijoux de famille depuis un moment, à l’un comme à l’autre. Ils pissent accroupis. »


  Étrange. On ne fait plus d’eunuques, même pour punir les criminels.


  « On s’est contentées de leur fracasser les jambes.


  — Rappelle-moi de ne jamais fâcher l’infortune. As-tu découvert autre chose ?


  — Ces types existent à peine. Ils n’avaient rien que leurs fringues sur le dos. Tu devrais voir la tenancière de La Luciole. Une vraie truie.


  — De plus en plus bizarre, Maya. Qu’en penses-tu ?


  — Rien, Garrett. C’est ton boulot.


  — Hein ?


  — Tu nous dis d’approcher les deux types qui surveillaient cet immeuble, et, ce soir, tu te pointes ici avec Jill Aube-Fauve qui te fait la bise. Tu travailles pour elle, j’imagine, et tu es au parfum.


  — J’ignorais même ce nom. Elle m’a dit s’appeler Jill Craight. Tu la connais ?


  — Elle faisait partie de l’infortune quand on m’y a acceptée. Elle évitait la vérité quand un mensonge faisait l’affaire, changeait de nom toutes les semaines. Toni Baccarat. Chérie Lor. Brandie Diamant. Cannelle Defer. Esther Petimont : le seul blase assez idiot pour sonner juste. Elle racontait des tas de bobards sur sa famille, les gens célèbres qu’elle connaissait et ses prétendus exploits. Elle fréquentait surtout les plus jeunes d’entre nous. Les autres l’avaient cataloguée et refusaient d’écouter ses conneries.


  — Esther Petimont, tu dis ?


  — Oui. Un de ses mille et un noms. » Elle m’adressa un drôle de regard.


  Petimont me rappelait un lointain souvenir. Des voisins, quand j’étais jeune. Une ribambelle de filles dont une ou deux s’étaient retrouvées enceintes à treize ans. Comment elles avaient fait jaser et comment les gens évitaient les parents… Ils habitaient au troisième, c’est ça. La benjamine, une petite blonde de dix ans prénommée Esther, avait dans les dix ans quand je suis parti dans les commandos.


  Les Petimont étaient morts, pourtant.


  Dans la seule lettre que mon frère ait jamais écrite de son existence, il m’avait rapporté leur disparition dans un incendie. Cette tragédie l’avait affecté. Il en pinçait dur pour une des filles.


  La lettre avait mis deux ans à me parvenir. À ce moment-là, mon frère était lui-même dans le Cantard depuis douze mois. Il y était resté comme tant d’autres.


  « Ce nom te dit quelque chose, Garrett ? demanda Maya.


  — Il me rappelle mon frère. Je n’ai pas pensé à lui depuis un moment.


  — J’ignorais que tu avais un frère.


  — Je n’en ai plus. Il a été tué à la mesa du Chapeau-Plat. Demande-moi un jour de te montrer la médaille qu’ils ont remise à ma mère. Elle l’a rangée dans une boîte avec celles reçues pour son père, ses deux frères et son mari, mon père. Lui, il est mort quand j’avais quatre ans et Mike deux. Autrefois, en me concentrant, j’arrivais à me rappeler le visage de mon père. Plus maintenant. »


  Elle se tut un instant. « Je ne t’imaginais pas avec une famille. Que devient ta mère ?


  — Elle est morte. Elle n’avait plus envie de vivre. Aucun motif après la médaille de Mike.


  — Mais toi…


  — Il y a une autre médaille dans cette boîte. Elle porte mon nom. Les commandos la lui ont présentée quatre jours avant que l’armée apporte celle de mon frère.


  — Pourquoi ? Tu n’étais pas mort.


  — On le croyait. Mon unité occupait une île que les Venageti ont envahie. Ils se vantaient de nous avoir tous exterminés. En réalité, réfugiés dans un marais, on a survécu en bouffant des roseaux, des insectes et des œufs de crocodile, et continué à dégommer ceux qui s’y aventuraient. Maman avait disparu quand la bonne nouvelle est arrivée après la reprise de l’île par les troupes de Karenta.


  — Triste histoire. Elle me désole. C’est vraiment injuste.


  — Il n’y a aucune justice dans l’existence, Maya. J’ai appris à m’y faire. En général, je n’y pense même pas et j’évite que ça dicte ma conduite. »


  Elle grommela quelque chose. Je venais de tomber dans le prêchi-prêcha et elle y réagissait comme le font les gamins. Nous étions assis depuis moins de dix minutes. On aurait dit une éternité.


  « Voilà quelqu’un », me glissa-t-elle d’un ton neutre.


  



  


  15


  C’était Jill Craight. On aurait cru qu’elle venait de croiser le grand zombie et ses sept frères. Elle aurait filé sans nous voir si je ne l’avais pas appelée : « Jill ? »


  Elle poussa un cri et sursauta. Puis elle me reconnut. « J’allais vous voir, Garrett. Je ne sais pas vers où me tourner », fit-elle d’une voix étranglée. Elle vit Maya mais ne la remit pas.


  « Quel est le problème ? »


  Elle avala sa salive. « Il y a… Il y a des cadavres dans mon appartement. Trois hommes. Que dois-je faire ?


  — Allons voir ça », répondis-je en me relevant.


  Maya fut debout en un clin d’œil et nous suivit sans qu’on l’invite. Jill était trop secouée pour s’en formaliser. Quant à moi, je me dis que Maya était plus en sûreté avec nous qu’à traîner toute seule dans les rues.


  À deux pas de la porte de l’immeuble, je notai un détail que je n’avais pas remarqué sous une lumière plus chiche : des taches de sang. Les filles ne les virent pas.


  J’en découvris d’autres à l’intérieur, toutes petites, imperceptibles si on ne les cherchait pas. Ce bâtiment était décidément en excellent état pour son âge.


  Les lampes sur les paliers éclairaient les marches. Alors que nous dépassions en silence le second étage, j’entendis du bruit derrière une porte : un rire de femme éclata comme un verre brisé. Puis la même se paya du sacré bon temps, à moins qu’elle souffrît de maux d’estomac.


  Quatre portes sur le palier d’où venait le rire. Pareil au premier. Les appartements ne devaient pas être bien grands. Comment une telle taupinière n’était-elle pas sens dessus dessous après qu’on y avait trucidé trois bonshommes ?


  Jill, elle, menait grand train. Son étage ne comportait que deux beaux appartements.


  « Qui habite en face de chez vous ?


  — Personne en ce moment, répondit-elle, la main sur sa porte. C’est inoccupé.


  — Attendez. » Je préférais passer le premier. On ne sait jamais.


  J’inspectai sa porte. La serrure était conçue pour décourager les honnêtes gens. Quiconque un peu habile en serait venu à bout.


  Donc celui qui l’avait forcée n’y connaissait rien et avait eu recours à un pied-de-biche en guise de clé. Personne n’avait rien entendu ?


  Les gens ont décidément tendance à ne s’occuper que de leurs petites affaires.


  La pièce n’avait pas l’air en désordre. Bien trop luxueuse pour les moyens de Jill. J’avais vu des salons avec moins de classe dans des demeures de la Haute.


  Jill avait un riche protecteur. Conservait-elle des documents compromettants sur quelqu’un qui avait gros à perdre ? Ça expliquerait les gars qui faisaient le guet et l’effraction. Peut-être même détenait-elle des preuves mortelles.


  Les traces de sang menaient à une porte entrebâillée. Elle s’ouvrait sur une pièce de huit mètres carrés où s’empilait un vrai bazar. Impossible à décrire autrement. Jill ne jetait rien.


  Un cadavre était étendu en vrac au milieu de ce butin hétéroclite : un blond d’environ vingt-cinq ans avec les traits burinés d’un ancien du Cantard. Un beau gars, avant. Là, il avait surtout l’air surpris, embarrassé et franchement mort.


  « Vous le reconnaissez ? demandai-je.


  — Non », fit Jill. Maya hocha négativement la tête. Je fronçai les sourcils. Elle reposa le bibelot en argent qu’elle allait se mettre dans la poche.


  « À mon avis, il est tombé sur quelqu’un qui cherchait dans vos affaires. Un effet de surprise réciproque. » J’enjambai le corps pour ouvrir une porte.


  La chambre de Jill. Là où elle payait peut-être le loyer. La décoration le suggérait. Deux autres macchabs la squattaient. Il y avait du sang partout comme si on en avait versé des seaux. On avait pourchassé un intrus avant de lui couper la route à la porte de la chambre, qui donnait sur l’entrée. Les deux corps gisaient tout près.


  Quand on s’appelle Craque, Sellier ou même Morlet Dotes, on reste froid devant une telle débauche d’hémoglobine. Moi, il me fallut une bonne minute pour secouer mon cerveau et tirer quelques conclusions des éclaboussures et des meubles renversés. Je m’agenouillai pour examiner les cadavres.


  J’ignore combien de temps je restai ainsi. Un bon moment. Jill me toucha le bras. « Ça va, Garrett ? » La glace avait disparu de son regard. L’espace d’un instant, la femme inquiète pour autrui perça derrière le masque.


  « Ça ira. » Autant qu’on puisse aller devant la dépouille d’un type avec qui on dînait deux jours avant.


  Que diable fichait Poquet Pigotta dans l’appartement de Jill ? Sans parler de s’y faire tuer. Il avait repassé le travail à Tête-de-Pioche, que Jill avait renvoyé avant même qu’il commence.


  Je m’approchai du lit et choisis un coin propre pour m’asseoir. J’avais de quoi réfléchir.


  Poquet était moins un ami qu’un collègue respectable. Il ne travaillait pas pour moi quand on lui avait fait la peau. Je ne lui devais rien. Mais le sentiment qui m’envahit ne devait rien à la raison.


  Je voulais me faire son meurtrier.


  Maya ouvrit la bouche pour la première fois depuis notre entrée. « Garrett », dit-elle seulement. Au ton de sa voix, je compris que c’était important.


  Elle était accroupie près du mort dans le débarras. Je la rejoignis. Jill resta à la porte, l’air renfrogné. Elle prenait conscience de la présence de Maya.


  « Quoi ?


  — Baisse-lui son froc.


  — Hein ?


  — Allez, Garrett. »


  Elle avait l’air trop sérieuse pour que je lui réponde d’une boutade. Je fis ce qu’elle demandait et rougis jusqu’aux oreilles. « Grmph ? »


  On l’avait totalement castré de manière chirurgicale. Il avait bien cicatrisé, mais les chairs qui fermaient les plaies étaient encore mauves. L’opération avait eu lieu après son retour du Cantard.


  Je fis la grimace comme si des araignées dansaient la samba sur ma peau.


  « C’est répugnant », lâcha Jill.


  J’acquiesçai plutôt deux fois qu’une. Ces vilaines cicatrices me donnaient des haut-le-cœur.


  À reculons, j’allai examiner le second cadavre inconnu.


  Il était plus vieux. Les cicatrices avaient perdu leurs couleurs depuis longtemps.


  Je retournai m’asseoir sur le lit et finis par m’adresser à Jill : « Vous ne pouvez pas rester. Ils vont revenir faire le ménage.


  — Si vous imaginez que je vais dormir là-dedans, vous êtes fou.


  — Savez-vous où aller ?


  — Non. »


  Je lâchai un soupir. Rien d’étonnant. « Et chez votre ami ?


  — Je ne sais pas comment le joindre. C’est lui qui me contacte. »


  Bien entendu. Aucun mari ne veut retrouver sa maîtresse sur son paillasson. Lui avait-il donné son véritable nom ? « Prenez le nécessaire pour quelques jours. » Maintenant, je devais faire un choix. Je voulais suivre la piste des survivants. Une piste sanglante. Mais quelqu’un devait accompagner Jill chez moi.


  Je jetai un regard vers Maya dont le teint ne s’était pas arrangé. « Pas question, Garrett, fit-elle. Je te colle au train. »


  Diable. C’était suffisamment ennuyeux que les femmes de mon âge devinent mes pensées. Et voilà que les gamines s’y mettaient…


  « Je retrouverai mon chemin toute seule jusqu’à chez vous », fit Jill.


  Je ne la contredis pas. Je ne tenais pas vraiment à elle. « Vous avez une lanterne dans ce fatras ? »


  Elle m’indiqua où.
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  Le calme enveloppait la rue sans qu’il faille s’en inquiéter. Il n’y avait simplement personne alentour.


  Minuit avait sonné mais, dans bien des quartiers, ça n’y changeait pas grand-chose. Dès que les gens sont couchés, les lutins, farfadets et autres hommes-rats sortent de leur trou et vaquent aux besognes nocturnes. À mon avis, cette rue n’était pas à leur goût.


  J’ouvris le clapet de la lanterne pour mieux repérer les traces de sang. Elles étaient plus difficiles à trouver à mesure qu’elles séchaient.


  « Comment expliques-tu toutes ces lumières dans son appartement, Garrett ? demanda Maya. Une vingtaine de lampes y étaient allumées.


  — Je donne ma langue au chat. » C’est vrai qu’il y faisait drôlement clair. Pourtant, je n’y avais pas prêté attention. « Ils voulaient voir où ils mettaient les pieds, j’imagine.


  — Elle a fait un sacré bout de chemin depuis l’infortune.


  — Si tu le dis. » Allait-elle me tenir la jambe toute la nuit ?


  « Tu n’as pas l’air d’accord.


  — C’est ça, ton idéal ? Poule de luxe dans un appartement à cadavres ? Ces types ont un rapport avec sa vie. »


  Elle rumina un instant et j’eus droit à un peu de calme.


  Pas longtemps.


  « Tu as remarqué les vraies vitres en verre dans son salon chic ?


  — Ouais. » J’avais noté. Le verre coûte cher. J’en avais fait l’expérience en remplaçant quelques vitres. Celles de Jill m’avaient impressionné.


  « Il y en avait aussi dans l’appartement voisin.


  — Ah bon. Et alors ?


  — Alors quelqu’un nous regardait quand on est sortis de chez elle.


  — Oh ? Intéressant. À quoi ressemblait-il ?


  — Difficile d’affirmer que c’était un homme. J’ai juste entrevu un visage l’espace d’une seconde. Un coup de chance, d’ailleurs. »


  Je répondis par un grognement, trop occupé à suivre une piste de plus en plus ténue.


  Le type n’avait presque plus de sang à pisser. On progressait moins vite.


  Les traces menaient à une allée si étroite qu’un cavalier y aurait laissé ses genoux. Pas franchement engageante. J’eus beau lever la lanterne, je ne vis rien.


  « Tu n’entres pas là-dedans, hein ?


  — Tu parles que si. » Je sortis mon coup-de-poing en métal de ma poche. J’avais laissé mon casse-tête favori en me disant qu’il ferait mauvais effet dans un dîner en tête-à-tête.


  « Tu crois que c’est malin ?


  — Non. Le plus malin serait de t’y jeter la première pour voir ce qui t’attend. » Maya me tapait sur les nerfs, à moins que l’âge me rende ronchon. « D’ailleurs, pourquoi me suis-tu comme un toutou ?


  — Pour apprendre le métier. Pour découvrir qui tu es vraiment. Tu as l’air bien, mais personne n’est aussi bien que ça. Tu as un côté étrange. Je veux percer ton mystère. »


  Maya déraillait. Étrange, moi ? Aucune femme ne me l’avait jamais dit. « Et pourquoi ?


  — J’ai envie de t’épouser.


  — Oh, oh ! » Je m’engageai dans l’allée sans même jeter de cailloux devant moi. Plus rien là-dedans ne me faisait peur.


  Je tombai sur le mort dix pas plus loin dans le noir. Quelqu’un l’avait confortablement adossé au mur avant de filer, sans doute chercher de l’aide. Le type s’était vidé de son sang.


  Je m’agenouillai pour l’examiner tandis que Maya tenait la lanterne.


  Toujours mort. Il n’avait rien à me dire. J’imagine qu’il devait être encore plus malheureux que moi de l’aventure. Il ne se plaignait pas, pourtant.


  Je repris la lanterne et avançai un peu.


  Encore du sang, mais moins.


  L’ami Poquet avait très chèrement vendu sa peau.


  La piste finissait dans la rue suivante. J’eus beau m’esquinter les yeux, rien à faire.


  « Qu’est-ce que tu décides, maintenant ? demanda Maya.


  — D’embaucher un expert. » Je m’éloignai à grands pas. Elle me rattrapa. « Tout ça n’a pas l’air de te retourner », fis-je. Elle tenait encore mieux le choc que Jill Craight.


  — Je suis à la rue depuis cinq ans, Garrett. Les seules choses qui me gênent, c’est ce qu’on voudrait me faire. »


  Elle n’était pas si dure que ça. Mais quand même. Quelle pitié !
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  On pourrait parfois croire que le bouge de Morlet ne ferme jamais. Ça arrive, mais uniquement au petit matin, quand seuls les cinglés sont debout. De midi à l’aube, il y sert son étrange clientèle.


  Ce n’était pas l’heure de pointe, mais une quarantaine de paires d’yeux se tournèrent vers nous des tables à l’entrée jusqu’au comptoir. Des yeux plus intrigués qu’hostiles.


  Cosse tenait le bar. De toutes les brutes qu’emploie Morlet, c’est le plus courtois. « Bonsoir, Garrett. » Il fit un petit signe de tête à Maya. « Mademoiselle. » Comme s’il ignorait sa dégaine – et son odeur – de déterrée.


  « Morlet est encore debout ?


  — Il n’est pas seul. » À son ton, je compris qu’il ne s’agissait pas d’une réunion d’affaires.


  « Ses bonnes résolutions ont fait long feu. »


  Cosse sourit. « Vous aviez pris des paris ?


  — Non. » Eux, si. Les bougres.


  Cosse s’approcha du tube acoustique, prononça quelques mots, écouta, répondit et tendit de nouveau l’oreille. Puis il revint vers nous. « Il en a pour un moment. Vous invite à passer à table en attendant. Au frais de la maison. »


  Beurk.


  « Génial, fit Maya avant que je décline l’offre. Je pourrais manger un cheval.


  — Pas ici, grommelai-je. Du foin, du fenouil, du trèfle, des radis, oui. Mais…»


  Cosse hurla à la cuisine qu’on lui prépare deux plats du jour. Puis il s’accouda à son comptoir. « De quoi t’as besoin, Garrett ? Si ça se trouve, je peux te faire gagner du temps. »


  Je me tournai vers Maya qui m’adressa un sourire. Elle savait pertinemment que Cosse se montrait sympa parce que j’avais une femme à mes côtés.


  Comment savent-elles tout ça si jeunes ?


  « Il me faut un pisteur, Cosse. Un bon. J’ai un gars à retrouver.


  — Piste froide ?


  — Pas complètement. Le type saignait. Mais ça refroidit quand même.


  — Je reviens dans deux minutes. Je sais ce qu’il te faut. » Il passa en cuisine. Un autre métis d’elfe prit sa place. Un jeune. Il posa brutalement nos assiettes sur le comptoir, y jeta des couverts, regarda Maya comme si elle était contagieuse et s’en alla prendre une commande à l’autre bout du bar.


  « Celui-là, il n’a rien d’un prince, me dit Maya. Le vieux, lui, avait des manières. » Elle détailla le contenu de son assiette.


  Le plat du jour avait des airs de friture d’herbe sur un lit d’asticots délavés, le tout couvert d’une sauce gluante d’où émergeaient des morceaux de champignons vénéneux et des fragments noirs poilus. « Pas étonnant que les végétariens soient des teignes », marmonnai-je.


  Maya attaqua son repas. « Ce n’est pas mauvais, Garrett », trouva-t-elle le temps de dire en reprenant son souffle.


  Je grignotai du bout des lèvres quelques champignons. Elle n’avait pas tort. Mais je n’en ferais pas la remarque tout haut en public. « Cosse n’a rien d’un prince non plus, grognai-je. Il pousse des gens dans la rivière, des briques aux pieds, et il leur propose de faire la course avec lui jusqu’à l’autre rive. S’ils le battent, ils sont libres. Certains pédalent comme des malades avant de toucher le fond, à ce qu’on raconte. »


  Elle se tourna vers moi pour vérifier si je blaguais et vit que ce n’était pas le cas. Bon, j’exagérais peut-être un peu. Mais Cosse n’était pas un type correct. Morlet Dotes n’en avait aucun à son service.


  « Les gens bien n’existent donc plus ? » Elle lisait encore dans mes pensées.


  « Si, mais ils se font rares.


  — Nomme-m’en deux, me défia-t-elle.


  — Dean. Titi Tate, une copine à moi. Son père, Willard. Playmate, un de mes amis.


  — C’est bon.


  — Sans compter que j’ai une bonne opinion de moi-même.


  — Pas étonnant. C’est bon, te dis-je, Garrett. Oublie la question. Si tu ne finis pas ton assiette, je suis preneuse. »


  Je poussai le plat vers elle. Où mettait-elle tout ça ?


  Cosse revint accompagné d’un homme-rat des plus louches. Cette créature avait les traits bien marqués. Longues moustaches et grand nez, fourrure pelée, une queue de plus d’un mètre de long. Un vrai descendant des produits les plus douteux issus des expériences menées deux siècles auparavant, quand les hybrides étaient à la mode et que n’importe quel magicien concoctait son petit sort pour créer de nouvelles formes de vie. Leurs créations perdurent, même si leurs noms sont tombés dans l’oubli. Ces gens montraient un intérêt démesuré pour les avatars de rats.


  Je peux me vanter d’avoir l’esprit ouvert et dépourvu de préjugés. Pourtant, j’ai toujours mis les hommes-rats à part. Impossible de m’en empêcher. Je ne les aime pas et aucun n’a jamais rien fait qui rehausse mon opinion sur eux.


  « Voici Shote, me fit Cosse. Tu ne trouveras pas mieux comme pisteur. Et il est libre.


  — Ffrairer ra trass d’un ssangrand ? » commenta Shote.


  Je souris. Sans grand ni petit, mon ami. « Oui, en gros. J’ai un bon point de départ. La tâche ne doit pas être trop dure.


  — Deux marks. Re forffait. Je vous conduis au bout de ra pisste. Je reniffre, c’est tout. Pas de bagarre, pas de corris à porter. Rien d’autre.


  — Ça me va. » Je tirai deux marks d’argent de ma poche.


  Morlet fit son apparition et vint s’accouder au comptoir.


  « Tu les prends jeunes, dis donc, lança-t-il après un coup d’œil à Maya.


  — Je te présente Maya, élève et assistante autoproclamée de ton serviteur. Maya, voici le célèbre Morlet Dotes.


  — Enchantée, répondit-elle en le dévisageant. Un autre de tes amis, Garrett ? » Elle le connaissait de nom.


  « Parfois.


  — Tu l’inviteras au mariage ? »


  Elle m’avait piégé et mes genoux se dérobèrent sous moi.


  « Quel mariage ? se crut obligé de demander Morlet.


  — Nous deux. Lui et moi, l’informa Maya. J’ai décidé de l’épouser.


  — J’y serai, affirma Morlet en souriant. Je ne manquerais pas l’événement pour un boutre d’or. » J’ai vu des crapauds avec des airs plus honnêtes.


  Je parie qu’on m’entendit grincer des dents jusque sur les quais.


  « Maya Garrett, renchérit Morlet. Ça sonne bien. » Il se tourna vers l’homme-rat. « Comment ça va, Shote ? Je croyais que tu n’avais rien en cours, Garrett, ajouta-t-il à mon intention avec un mal de chien à garder son sérieux.


  — C’était le cas. Plus maintenant. On a dessoudé Pigotta. Je veux savoir pourquoi. »


  Il en ravala son sourire. « Tu prends ça à cœur ? » Selon lui, je prends tout trop à cœur.


  « Je n’en sais rien. Poquet était un type correct, mais pas vraiment un ami. Je veux seulement comprendre pourquoi il a passé l’arme à gauche là où je l’ai retrouvé. »


  Morlet attendit que je lui donne des détails. Il en fut pour ses frais. « Vous êtes prêt ? m’enquis-je auprès de Shote. On y va. »


  Maya engloutit le reste de mon cocktail au céleri et se dégagea du comptoir, un grand sourire aux lèvres.


  « Ça dérange que je vous accompagne ? demanda Morlet.


  — Pas du tout. » Une présence opportune si on tombait sur un os.
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  Je m’attendais à ce que les copains du mort l’aient ramassé. Mais, quand nous atteignîmes la ruelle qui lui avait servi de terminus, il était toujours là, relax comme un ivrogne qui cuve son vin.


  « Celui-là, on l’a laissé crever sur place, expliquai-je. Un de ses potes au moins saignait en partant. »


  L’homme-rat émit un grognement et se mit à flairer partout.


  « Il faut que je te montre quelque chose, Morlet. » Maya prit la lanterne tandis que je baissais le pantalon du mort.


  « Attends, t’es quoi ? Un pervers ? demanda Morlet.


  — Jette un coup d’œil. T’as déjà vu ça ? »


  Il resta un moment en arrêt. « Non, j’ai jamais vu ça. C’est répugnant. Faut être cinglé ! Comment le savais-tu ? Dans quoi t’es-tu encore fourré ?


  — Le cinquième, rien qu’aujourd’hui. Aussi ratiboisés du gland les uns que les autres. » Je n’entrai pas dans les détails.


  « Pourquoi un mec se laisserait-il faire ça ?


  — Ce ne sont pas les dingues qui manquent, mon pote.


  — Je ne croyais pas qu’on puisse être timbré à ce point.


  — Parce que tu te sers de ta queue pour réfléchir.


  — La charité qui se fiche de la pitié.


  — C’est quand vous vourrez. » L’homme-rat avait l’air vexé.


  « Je t’en prie, lui fis-je.


  — Un homme est parti par ici en perdant sson ssang, comme vous disiez. » Me voilà remis en place. Il prit la tête de notre petite troupe, à quatre pattes, les jambes repliées sous lui comme une sauterelle. J’en avais mal pour lui, mais ça n’avait pas l’air de le gêner. Il marmonnait sous sa moustache, le nez au ras du sol, et grogna à Maya de baisser cette foutue lumière.


  La piste vira plein sud avant de traverser sur deux kilomètres un quartier huppé de la ville. Pas autant que la Colline et les quartiers à ses pieds, mais franchement bourgeois.


  J’avais raté un détail important, soupçonnais-je. Je savais quelque chose sans m’en douter. Je repassais tout en revue.


  Bien sûr, je n’y arriverais pas ainsi. Ça ne marche jamais. À trop penser, je perds le fil.


  La traque se termina en queue de poisson géante. On découvrit notre gibier dans une autre allée. « Raide mort, commenta Shote. Depuis une paire d’heures.


  — Seul ? demanda Morlet.


  — J’ai dit quoi ? Un homme. Pas deux.


  — Holà ! On est susceptible. »


  Maya fouilla le cadavre. Je ne m’en étais pas occupé avec les autres. Je pensais qu’on perdrait notre temps. Elle ne trouva rien.


  « Je n’imaginais pas ce vieux Poquet aussi solide. Un sacré beau parleur. Il se sortait de n’importe quelle embrouille avec ses bobards.


  — Je ne crois pas qu’on lui en ait laissé le temps.


  — Que fait-on maintenant, Garrett ? s’enquit Maya.


  — Aucune idée. » J’avais envie de rentrer me coucher. On s’était cognés à un mur. « Nous pourrions avancer encore un peu et voir si ça mène quelque part.


  — Plus loin, fit Morlet, tu tombes sur la zone Morte, le quartier des Rêves et la Fosse au Désespoir. » Les noms familiers du secteur des ambassades, de celui où les religions de Tonnefaire ont bâti leurs grands temples et de l’îlot fermé où la cité entretient deux maisons de correction, une prison, un asile d’aliénés et une antenne de l’hôpital Sansur pour les indigents. La Fosse est ceinte de hauts murs. Non pour empêcher les évasions, mais pour en cacher le spectacle aux âmes sensibles qui se rendent en zone Morte ou au quartier des Rêves.


  Plus loin au sud, on trouvait des usines, des champs de foire, des chantiers navals, des hectares de cimetière et les principales installations militaires de Karenta. Mais je pensais avoir saisi le sous-entendu de Morlet.


  Il existait une bonne chance que nos trépassés à qui il manquait une case viennent d’un de ces trois secteurs. Difficile de dire lequel recelait le plus de ramollis du bulbe.


  « Celui ou celle qui a envoyé ces types doit se demander ce qu’ils fichent. Je retourne voir où Poquet s’est fait zigouiller. Des fois qu’on vienne. »


  De l’avis de Maya, c’était une bonne idée. Morlet haussa les épaules. « J’ai eu une dure journée. Je vais dormir un peu. Tu me raconteras si tu trouves quelque chose, Garrett. On rentre, Shote ? »


  L’homme-rat grogna un oui.


  Il me vint une idée. Parfois, ça arrive. Tout comme les éclipses de lune. « Attendez un peu. Je veux vous montrer quelque chose à tous. » Je sortis mon carton aux monnaies. « Éclaire, Maya.


  — Des monnaies d’Église, fit Morlet. Je ne pourrais pas dire laquelle. » Maya et Shote n’en savaient pas davantage. « Ça a un rapport ?


  — Non. L’argent des commanditaires de Boule-de-Neige, ceux qui voulaient ma peau. On l’a payé avec des pièces comme celles-ci.


  — Va demander au Trésor royal, suggéra Morlet en pinçant les lèvres. On est censé y conserver un échantillon de toutes les monnaies privées. »


  Une bonne idée. J’aurais bien aimé l’avoir eue. Je le remerciai et lui souhaitai bonne nuit.
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  Maya et moi rentrâmes tranquillement dans notre quartier. Nous étions aussi épuisés l’un que l’autre. Je n’essayai pas de lui faire la conversation.


  Je fis de mon mieux pour garder les yeux ouverts. Une heure tardive idéale pour les gangs des rues, mais je traversais la ville aux côtés de la cheftaine de l’infortune, couleurs au vent : une provocation ambulante pour peu qu’on la remarque.


  Les ennuis nous furent épargnés. On croisa surtout des hommes-rats qui balayaient les rues, ramassaient les ordures et récupéraient, ou volaient, tout ce qui en valait la peine et n’était pas cadenassé. Je dois avouer qu’ils contribuent à l’agrément de notre ville en se chargeant de tâches dont personne ne veut. Ils sont vraiment actifs.


  Nous retrouvâmes la volée de marches où Jill nous avait donné ses mauvaises nouvelles. La lune avait bougé et la lumière ne baignait plus ce perron. L’immeuble, lui, y était toujours. J’ouvris grand les quinquets.


  Maya resta pour me donner un coup de main. Elle n’avait pas l’air pressée de regagner sa tanière. Au bout d’un moment, elle demanda : « Les Vampires voulaient vraiment ta peau ?


  — Ça y ressemblait beaucoup, fis-je en haussant les épaules. Aucune importance.


  — Hein ? Ce Boule-de-Neige est un malade. Il recommencera. »


  Une blague ? « Que non. Il est mort et bien mort, Maya. »


  Elle me jeta un de ces regards…


  Après quoi, la conversation se tarit.


  La fatigue aidant, la patience me quitta. « Je vais voir ce qui se passe, ce qu’ils ont fichu pendant qu’on battait le pavé. »


  Maya m’emboîta le pas en titubant, épuisée. À dix-huit ans ? Après quelques heures seulement ? Diable ! De nous deux, c’était pourtant moi l’ancêtre.


  Nous n’eûmes aucun mal à nous introduire dans l’immeuble. Conclusion : les lieux bénéficiaient d’une protection de gros calibre, bien que tout remontât à Chodo si les femmes dans ces appartements étaient qui je pensais. Pour peu que l’immeuble lui appartienne et qu’il découvre le commanditaire derrière les intrus, quelqu’un allait morfler. Les sbires de Chodo mettent dans leur travail un zèle et une arrogance de percepteur. Ils persévèrent jusqu’au dernier refuge.


  Un silence complet. Les anges gardiens étaient rentrés chez eux, en moins charmante compagnie. Les protégées dormaient et rêvaient à une farandole de cadeaux, un sourire sur leurs jolis minois.


  Nous montâmes doucement les escaliers, aux aguets. La dernière fois, les lampes nous éclairaient les marches. Quelqu’un les avait éteintes. Le concierge sans doute. Pourtant, je ne voulais pas tomber dans une embuscade, même improbable.


  Nous arrivâmes devant la porte de Jill. Je tendis l’oreille. Rien. Je poussai la porte. Elle tourna sur ses gonds sans un bruit : normal. Je passai la tête par l’entrebâillement.


  Les lampes s’étaient toutes éteintes sauf deux. Et elles n’en avaient plus pour longtemps. Aucune trace de nouvelle compagnie. « Cherche un peu de pétrole lampant. » Tandis que Maya fouillait les placards, j’inspectai les cadavres. Ils n’avaient pas pris la poudre d’escampette.


  Lorsque je la rejoignis, Maya rechargeait les lampes. « Tant qu’on y est, je vais tout fouiller de fond en comble. Ces mecs sont venus chercher quelque chose. Et ils sont rentrés bredouilles.


  — Qu’en sais-tu ? » Elle ralluma une paire de lampes.


  « Ils n’avaient rien sur eux et on les a tous retrouvés. Donc ce qu’ils voulaient est toujours là ou n’y était pas. » Une idée. Un espoir.


  « Oh.


  — Je commence par cette pièce. On laisse les autres éteintes. Regarde ce qui se passe dans la rue. Si ça bouge, tu cries. »


  Je démontai tout. Jill serait furieuse. Je ne lui en dirais rien. Qu’elle accuse les autres.


  Je démantibulai le mobilier à la recherche d’une cachette secrète. Nib et peau de zébi ! Maya ne remarquait rien de suspect dans la rue.


  « Fais le noir dans la pièce pour que personne n’aperçoive de lumière. Écarte-toi un peu de la fenêtre pour éviter un rayon de lune sur ta figure. »


  Je me rappelais ce visage au carreau de l’appartement voisin. Vide, paraît-il. On irait peut-être y jeter aussi un coup d’œil.


  « Ça marche.


  — Fatiguée ? » Elle en avait l’air.


  « Oui.


  — Je me dépêche.


  — Fais ça bien ou ne le fais pas du tout. Je ne vais pas m’endormir. »


  Mieux valait. Je ne tenais pas à me faire surprendre comme Poquet.


  Je retournai le grand placard. Il ne m’apprit qu’une chose : Jill gardait tout. Deux catégories de gens agissent ainsi : les nostalgiques, qui conservent par valeur sentimentale, et les anciens pauvres, qui gardent en prévision d’un retour de la misère. Jill devait faire partie des seconds.


  Je passai alors à la cuisine. J’y découvris juste que Jill ne mangeait pas chez elle. En fait, plus j’avançais, plus je me persuadais qu’elle ne vivait pas dans cet appartement, malgré le bazar dans le placard, mais s’en servait pour recevoir et entreposer ses affaires.


  J’avais repoussé la fouille de la chambre mais dus y passer après avoir fait chou blanc ailleurs. Je n’avais pas envie d’enjamber le corps de Poquet : un rappel que la vie ne tient à rien pour des types comme nous. De quoi me faire chercher un vrai boulot.


  Malgré mes réticences, je m’y attelai et fis d’abord une première passe rapide. Pour le coup où elle aurait suffi.


  Toujours rien.


  Bon, Jill n’était pas idiote et bien des signes avaient précédé la tempête.


  Avait-elle emporté chez moi ce que les autres recherchaient ? me demandai-je. Je ne l’avais pas regardée faire son baluchon. Elle ne s’en serait pas privée si elle l’avait eu sous la main et qu’elle avait pu le mettre dans un sac.


  Venais-je de perdre deux heures à passer au plumard ?


  Je ne fis qu’une seule trouvaille à peine digne d’intérêt.


  Une petite commode jouxtait le lit. Un meuble de prix. Son tiroir supérieur faisait à peine une demi-douzaine de centimètres de haut. Jill sans servait pour vider sa petite monnaie. Il contenait une bonne livre de piécettes de cuivre. De la bigaille pour elle, même si quelques bandits des rues l’auraient sans doute décapitée pour moins.


  Je m’assis sur le matelas et posai le tiroir sur mes genoux. Il n’y avait pas que du cuivre. Une pièce sur vingt était un denier d’argent.


  Un mélange hétéroclite de monnaies neuves et anciennes, royales et privées, un fond de bourse classique. Allais-je informer Maya que notre arc-en-ciel était au bout du rouleau ?


  Sapristi ! Un frère jumeau tout neuf du denier de cuivre collé sur le carton dans ma poche. Un bijou de frappe monétaire. Je le tirai du lot.


  Bien sûr, ça ne prouvait pas que…


  « Garrett ! » appela Maya.


  Je remis le tiroir dans sa commode et filai au salon. « Qu’est-ce qui se passe ?


  — Regarde. »


  Je jetai un coup d’œil. Six hommes approchaient dans la rue en prenant soin de ne pas regarder l’immeuble et en causant à voix basse, le pas furtif.


  « On sort comment ? demanda Maya.


  — On ne sort pas. Fais le guet. Je vais voir en face sur le palier. Fais-moi signe s’ils entrent dans le hall. » Je pris une lampe et me précipitai à la porte de l’appartement voisin. À genoux, je me mis à l’ouvrage armé d’une fine lame.


  La serrure cliqua au moment où j’entendis Maya souffler : « Ils sont quatre à entrer. »


  Je soufflai la lampe et avançai dans les ténèbres en supposant que les pièces étaient disposées à l’inverse de chez Jill. Je progressais à tâtons pour ne pas me faire assommer par un meuble agressif.


  J’avais à peine fait huit pas qu’on me renversa cul par-dessus tête. Je ne vis rien venir et n’entendis que la course de quelqu’un en fuite et le cri poussé par Maya lorsqu’elle fut bousculée au passage. Je me débattis avec une chaise mangeuse d’hommes et ses quatorze pieds tentaculaires.


  « Ferme la porte sans faire de bruit. »


  Maya obéit. « On fait quoi, maintenant ?


  — On fait les morts en espérant que les autres ne s’introduiront pas ici. T’es armée ?


  — Mon poignard. »


  Ils en ont toujours sur eux. Les gosses des rues ne sont rien sans leur poignard. Rien que des gamins ordinaires.


  « Tu as pu voir qui c’était ?


  — Pas vraiment. Un chauve. Il avait une boîte dans les bras. Il m’a cogné le nibard avec. J’ai failli hurler.


  — Surveille ton langage.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ?


  — Tu le sais très bien… Chut ! » Les autres étaient sur le palier. Ils faisaient le moins de bruit possible mais progressaient en territoire inconnu dans le noir.


  « Il avait aussi un drôle de pif, chuchota Maya.


  — Comment ça, drôle ?


  — Un gros nez tordu. Comme s’il se l’était fait casser.


  — Chut ! »


  Nous attendîmes. Au bout de quelque temps, j’envoyai Maya regarder à la fenêtre, au cas où ils s’en iraient sans qu’on les entende. Je me plaçai en embuscade derrière la porte s’il leur prenait l’idée de nous rendre visite. Je me demandais ce qu’était devenu le type que j’avais débusqué. S’il était des leurs, on aurait déjà eu de la compagnie. Et s’il les avait croisés, on aurait entendu du bruit.


  Une longue attente. Le ciel commençait à prendre des couleurs quand Maya me souffla : « Ils s’en vont. »


  Je la rejoignis à la fenêtre. Deux gaillards portaient chacun un des corps les moins lourds sur leur épaule. Les deux autres types se chargèrent du cadavre le plus encombrant. Ils s’éclipsèrent rapidement.


  Bien sûr, le plus intelligent était de suivre leur exemple. Je pris donc ma lampe éteinte et passai dans l’appartement de Jill pour trouver à la rallumer.


  Je mis longtemps et Maya avait les nerfs à vif à mon retour.


  « Ils ont tout nettoyé, tout remis comme avant.


  — Pourquoi s’en donner la peine ?


  — Tu me le dis et on sera deux à le savoir.


  — Tu vas les filocher ?


  — Non.


  — Mais…


  — Ils sont quatre et moi tout seul. Ils me chercheraient des noises. Ils sont à cran, je te le jure. J’ai vécu la même chose. S’ils ont la jugeote qu’une poule a reçue des dieux, ils se débarrasseront vite des corps avant de s’éparpiller dans la nature. Le mieux pour nous, c’est de rentrer dormir un peu.


  — Tu laisses tomber comme ça ? » Un petit ton de reproche dans sa voix.


  « Qu’est-ce que ça peut te faire ?


  — Et mon apprentissage, alors ?


  — Ton public n’est pas là, Maya. » Une belle preuve que j’étais fatigué.


  Elle encaissa la remarque comme une gifle. Elle n’avait plus rien à répliquer.


  Une minute plus tard, quand je me retournai, Maya m’avait faussé compagnie.


  J’avais honte. Pourquoi l’enfoncer ainsi ? La vie s’en était suffisamment chargée.
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  Je dormis au-delà de midi. Je débarquai en titubant dans la cuisine et y trouvai Jill Craight et Dean qui papotaient comme deux vieilles copines qui ne se seraient pas vues depuis une éternité.


  « Qu’avez-vous découvert hier soir ? » demanda Jill d’un ton alerte.


  Dean me regarda, tout ouïe. Je ne lui avais rien raconté quand il m’avait ouvert au petit matin. J’avais juste grogné, reniflé et tapé du sabot avant de monter me coucher.


  « Un tas de rien du tout », grommelai-je. Je laissai tomber mon derrière sur une chaise qui me couina dessus. « Ce diable de Poquet a sacrément vendu sa peau. Les deux types rescapés ont rendu l’âme avant d’atteindre leur destination. »


  Dean me versa un thé. « Monsieur Garrett est un peu bourru au petit-déjeuner. »


  Je lui montrai les dents.


  « Pas la peine d’en faire tant, Garrett, dit Jill. Je sais bien que vous êtes un gros loup.


  — Aïe. »


  Elle éclata de rire. Quelle surprise ! Les reines des glaces sont incapables d’humour. C’est écrit dans leur code.


  « Donc ils sont tous morts, commenta-t-elle. Doit-on en conclure que c’est fini ?


  — Non. Ils n’ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient. Mais vous vous en débrouillerez comme vous voulez. C’est votre problème. »


  Dean m’apporta une grosse assiettée de biscuits réchauffés, un pot de miel, du beurre, du jus de pomme, plus une théière. Le petit en-cas matinal du patron. Mais l’invitée du patron avait mieux mangé au petit-déjeuner que le roi lui-même.


  « Vous disiez que Poquet en a trop fait, reprit Jill en me regardant. Qui est Poquet ? »


  Moi et ma grande… J’aurais mieux fait de la fermer. « Poquet Pigotta. Le long échalas qui gisait dans votre appartement. On faisait le même travail, lui et moi. Enfin, à peu près. Contre paiement, il allait à la pêche aux informations et rendait quelques services. Le meilleur dans son créneau. Sa chance l’a laissé tomber.


  — Vous vous connaissiez ?


  — On n’est pas foule dans la partie. On se connaît tous. »


  Dean me jeta un coup d’œil étrange. Il ne vendit pas la mèche.


  « Vous ne voyez pas qui aurait pu l’envoyer chez vous, par hasard ? »


  J’avais une petite idée que je me promis de vérifier. « Non.


  — Je vais devoir de nouveau m’offrir vos services, on dirait. Je ne peux pas vivre ainsi.


  — Vous avez déjà couru à travers bois dans le noir ?


  — Non. Pourquoi ?


  — On s’y cogne la tête et on abrège son existence. Je ne cours pas dans le noir. »


  Elle saisit l’allusion. Pas question de continuer à travailler pour elle sans qu’elle m’en dise plus.


  « De toute façon, j’ai déjà une autre mission.


  — Quoi donc ?


  — On a essayé de me tuer. Je veux découvrir qui. »


  Elle ne tenta pas de m’en dissuader par des bobards.


  « Prenez Tarpo Tête-de-Pioche. Ce n’est pas un grand détective mais il vous protégera comme il faut. Imaginez ce qui serait arrivé si vous aviez ouvert à ces types. »


  Elle y avait pensé. Son air inquiet en attestait.


  « Allez voir Tête-de-Pioche. » Je me levai puis lui dis où le trouver. « Si par hasard Maya vient ici, Dean, dites-lui que je m’excuse pour mes propos. J’avais oublié comme elle était différente des gens ordinaires. »


  Dean fit la grimace et je compris qu’il avait quelque chose de désagréable à m’apprendre. « Monsieur Garrett ? » En voilà la preuve irréfutable. Une mauvaise, très mauvaise nouvelle. « Mademoiselle Tate est passée ce matin.


  — Oui ?


  — Je… Euh… tergiversa-t-il.


  — Qu’a-t-elle dit ?


  — Eh bien… Je… Euh… En fait, c’est Jill… mademoiselle Craight, qui lui a ouvert la porte. Mademoiselle Tate est partie sans me laisser le temps de lui expliquer. »


  Ma Titi toute crachée. Elle entretient sa superbe silhouette en tirant vigoureusement des conclusions hâtives.


  « Merci. » J’eus beau hausser le sourcil, il n’en fit aucun cas. « Je sors. » Ce que je fis. Une fois sur mon perron, je me demandai ce qui pouvait encore tourner au vinaigre.


  J’estimais avoir deux options. Soit me rendre au Trésor royal vérifier l’origine de ma monnaie d’Église, soit dénicher Magnus Péridont dans le quartier des Rêves et répondre à une question qui me taraudait depuis que j’avais trouvé le cadavre de Poquet.


  À moins d’aller voir Titi. Quoique, pour le moment, je préférais chasser le lézard foudre.


  Le Trésor royal m’avait l’air plus prometteur. Pourtant… Je sortis la pièce que j’avais piquée dans le tiroir de Jill. Pile ou face. Bon, en route pour chez le Grand Inquisiteur.


  Je me mis en marche. Malgré mes airs préoccupés et ma démarche traînante, j’avais les yeux à peu près en face des trous. Par exemple, je notai les gros nuages dans le ciel et la bise glaciale qui jouait dans les feuilles et les ordures par terre comme une nichée de chatons. À vue de nez, rien d’autre n’était remarquable.
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  Le Jaquamard, la citadelle-cathédrale de la Grande Église, occupe le centre du quartier des Rêves. Je le contemplai avant de traverser l’avenue. Combien de millions de marks avaient été engloutis pour ériger cette horreur en pierre calcaire ? Combien coûtait-elle à entretenir ?


  Dans une ville où les horreurs sont légion, les artisans avaient dû se dépasser pour rendre le Jaquamard encore plus hideux. Dix milles chimères grondent et montrent les dents sur l’extérieur de la cathédrale, sans doute pour écarter le péché. La Grande Église l’a fait représenter sans ambiguïté par une escouade de vilains petits démons. Ces horreurs ont peut-être leur efficacité. Elles me flanquaient la chair de poule avant même que je traverse la rue pour gravir les escaliers de la cathédrale.


  Ils sont hauts de quarante marches. Chaque degré a un nom et encercle complètement l’édifice. On dirait que l’architecte voulait d’abord faire une pyramide avant de changer d’idée au tiers des travaux. La cathédrale elle-même se dresse une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la rue, tout en flèches élancées, dentelures et vilaines statues. Les marches qui y mènent sont inégales en hauteur comme en largeur, pour rendre leur ascension difficile aux gens malintentionnés pressés d’y pénétrer. À certaines époques, les conflits entre confessions étaient farouches.


  À ce que l’on disait, les oubliettes, le terrain de jeu supposé du magister Péridont, se trouvaient dans un labyrinthe de catacombes sous les marches.


  J’en avais gravi la moitié lorsque je croisai un religieux âgé. Il sourit et me salua de la tête avec bienveillance. L’image du prêtre idéal, destiné donc à passer son existence au bas de l’échelle ecclésiastique.


  « Excusez-moi, mon père, fis-je. Pourriez-vous me dire où voir le magister Péridont ? »


  Il eut l’air déçu. Il me détailla et comprit que je n’avais rien d’un croyant. Il en fut perplexe. « En êtes-vous sûr, mon fils ?


  — Certain. Il m’a invité, mais c’est la première fois que je viens. Je ne sais pas où le trouver. »


  Il me regarda encore d’un drôle d’air. On ne se présente pas gaillardement tous les jours au repaire de Malavechia, j’imagine. Il me servit un salmigondis d’Église à peine compréhensible. J’en déduisis en gros qu’il me faudrait demander mon chemin au frère portier à l’intérieur de la cathédrale.


  « Merci, mon père.


  — De rien, mon fils. Bonne journée. »


  Je me hissai jusqu’à la porte et embrassai du regard le quartier des Rêves. Les voisins les plus proches de la Grande Église étaient aussi ses concurrents directs. Cent mètres à l’ouest s’étendaient les terrains de la basilique orthodoxe et ses bastions. Les dômes et les tours y avaient des airs sombres derrière leur rideau d’arbres. Quelques personnes allaient et venaient près des temples mineurs, mais, là-bas, pas âme qui vive. Un silence de place forte assiégée. À mon avis, les scandales nuisaient aux affaires.


  Je sortis de la pénombre pour aller trouver le prêtre de garde et le réveiller. Il n’apprécia pas. Il aima encore moins quand je lui dis qui je cherchais.


  « Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  — Vingt minutes de son temps. »


  Il n’y pigeait rien. Voilà pourquoi il était frère portier. Trop niais pour autre chose. Pas l’allure d’un prêtre ordinaire, d’ailleurs. Il avait la tête dans les épaules et un physique de catcheur. Ses sourcils épais faisaient une ligne de crête sur son front. Il se disait que je me fichais de lui et ça lui déplaisait.


  « Le magister et moi sommes des copains de régiment. Dites-lui que Garrett est là. »


  Une autre ligne de crête vint doubler la première. Un copain de Malavechia ? Mieux valait y aller doucement et attendre l’ordre de me flanquer dehors.


  « Je l’avertis de votre présence. Ouvrez l’œil. Ne laissez personne embarquer quoi que ce soit. » Il me regarda comme si j’allais piller les autels.


  Pas une mauvaise idée, à condition d’échapper à la justice les bras chargés. Il m’aurait fallu un convoi de charrettes pour embarquer tous ces objets précieux.


  Il s’absenta un moment. Je déambulai dans la nef en souriant aux pèlerins. Quelques habitués se retournèrent en fronçant les sourcils puis reprirent leurs occupations après que je leur eus dit : « Ne faites pas attention à moi. Je suis nouveau. » Un sourire idiot les en convainquit.


  Le frère portier revint, la mine perplexe. Son univers vacillait. Il s’attendait à ce que Péridont lui ordonne de me jeter au bas des quarante marches. « Il paraît qu’il faut que vous me suiviez. »


  Je suivis, tout étonné que ce fût si simple. J’étais quand même dans mes petits souliers. En terrain facile, ne jamais marcher pieds nus. Il y a toujours un serpent dans l’herbe.


  Je ne vis aucun prisonnier. Je n’entendis aucun hurlement désespéré. Mais nous parcourûmes d’étroits passages sombres, humides et infestés de rats qui auraient fait de belles oubliettes. Diable. J’étais déçu.


  Cou-de-Taureau me conduisit à un chauve d’une cinquantaine d’années au teint cireux et au nez crochu. « C’est lui. Garrett. »


  Nez-Crochu me lança un regard glacé. « Très bien. Je m’en occupe. Retournez à votre poste. » Il avait la voix rauque et sifflante d’un type à qui on a défoncé le larynx. Impossible de décrire combien elle fichait la chair de poule. Quelque chose me disait que c’était lui qui s’amusait à enfoncer les coins sous les ongles.


  Il me jeta un œil mauvais. « Qu’est-ce que vous voulez au magister ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? »


  Il en fut décontenancé, comme si mes raisons n’avaient rien à voir avec lui.


  Il détourna le regard et se ressaisit. Il prit quelques papiers sur son écritoire. « Suivez-moi, s’il vous plaît. »


  Il me conduisit dans un labyrinthe de couloirs. J’essayai de voir si ce n’était pas lui qui nous avait renversés, Maya et moi, la nuit précédente. Aucun cheveu sur le caillou et un nez bizarre. Mais il faisait trente centimètres de trop. Il frappa doucement à une porte. « C’est Samson, magister. J’ai le dénommé Garrett avec moi.


  — Faites-le entrer. »


  La porte ouvrait sur une pièce d’un peu moins de quarante mètres carrés, plutôt gaie pour un sous-sol. Le magister Péridont n’avait pas non plus des goûts d’ascète.


  « Vos affaires marchent bien, apparemment. »


  Nez-Crochu fit la moue, tendit ses papiers à Péridont devant qui il s’inclina avant de sortir à grands pas en refermant derrière lui.


  J’attendis. Péridont n’ouvrait pas la bouche. « Samson est un lèche-bottes », fis-je pour tout commentaire.


  Péridont posa les papiers sur une table de quatre mètres de long et d’un mètre cinquante de large. Ils parurent noyés au milieu du fatras qui s’y amoncelait. « Samson a un problème de sociabilité. Mais il le compense par d’autres qualités. Alors, vous avez changé d’avis ?


  — Possible. J’ai quelques informations à vous demander avant de prendre ma décision. Cette affaire a peut-être pris une tournure personnelle. »


  Il eut l’air surpris. Il me fixa. Décidément, c’était mon jour pour épater les gens. Le tout est de savoir s’y prendre, je suppose. « Allons-y avec vos questions. Je veux vraiment que nous fassions équipe. »


  Je n’accorde aucune confiance aux types qui la jouent ami-ami. Ils veulent toujours ce que je ne suis pas prêt à donner.


  Je lui montrai les monnaies. « Ça vous dit quelque chose ? »


  Il posa mon morceau de carton sur sa table, chaussa une paire de lunettes à double foyer et s’assit. Après une trentaine de secondes d’observation, il releva ses binocles. « Non, désolé. Ont-elles à voir avec notre affaire ?


  — Pas pour autant que je sache. Je me disais que vous sauriez qui les a émises, ces monnaies d’Église.


  — Désolé. C’est bizarre, non. Je devrais pourtant les reconnaître. » Il reposa ses lorgnons sur le bout de son nez pour y jeter un nouveau coup d’œil. « Étrange. »


  J’aurais eu le mérite d’essayer. « Venons-en au fait. Avez-vous engagé quelqu’un après mon refus ? »


  Il tergiversa un moment avant de l’admettre.


  « Ce ne serait pas un certain Poquet Pigotta, par hasard ? »


  Il garda le silence.


  « Dans mon petit domaine, je connais tout le monde et tout le monde me connaît. Poquet correspondait à vos critères. Il a pris une affaire juste après que j’ai refusé la vôtre.


  — Est-ce bien important ?


  — Si Poquet fait équipe avec vous, il vous manque un homme. Il a été tué hier soir. »


  Il se raidit et pâlit. Voilà qui répondait à ma question.


  « Alors. Un sérieux revers ?


  — Oui. Racontez-moi tout. Où, quand, comment, qui et pourquoi vous êtes au courant.


  — Quand ? Hier soir après la tombée de la nuit. Où ? Dans un appartement de la rue Courtebrille. Je suis incapable de vous dire qui. Ils s’y sont mis à quatre mais sont tous morts. Je le sais parce que la personne qui a trouvé les corps m’a demandé qu’en faire. »


  Il grogna une réponse inaudible et réfléchit un moment. J’attendis. « Est-ce la raison de votre visite ? La mort de Pigotta ?


  — Oui. » Du moins, en partie.


  « Un ami à vous ?


  — Une connaissance. On se respectait tout en gardant nos distances. On risquait de se retrouver un jour chacun d’un côté de la barrière et on le savait.


  — Je ne vois toujours pas en quoi vous vous sentez concerné.


  — On a tenté de me tuer, moi aussi. Moi puis Poquet : je ne crois pas aux coïncidences. Je cause avec vous. On veut me liquider. Vous engagez Poquet. Il y passe. Je me demande pourquoi mais surtout qui. J’aimerais le convaincre de se calmer. Si ça peut vous servir, soit.


  — Excellent. Puisque les responsables de la mort de Pigotta ont tenté de vous assassiner.


  — Alors de qui s’agit-il ?


  — Je ne vous suis plus, monsieur Garrett.


  — Écoutez, si quelqu’un vous gêne au point de trucider vos interlocuteurs, vous savez certainement de qui il s’agit. Ils ne doivent pas être nombreux et vous avez bien une idée.


  — Malheureusement, ça m’est impossible. Lorsque j’ai voulu vous engager, je vous ai dit que je subodorais une stratégie pour discréditer la foi, mais je n’ai pas le commencement d’une preuve contre quelqu’un de précis. »


  Je lui servis mon haussement de sourcil en version sarcastique. Aucune réaction. Il me faut d’urgence apprendre à remuer les oreilles. « Si vous voulez que je vous retrouve quelqu’un ou quelque chose, le maître du sceau et les reliques de Terrell, par exemple, donnez-moi un élément de départ. Je ne vais pas juste hurler à la cantonade : “Où êtes-vous donc ?” Retrouver quelqu’un, c’est comme détricoter un vieux pull. On tire sur les fils qui pendent jusqu’à ce que tout se défasse. Mais il nous les faut, ces premiers fils.


  Qu’avez-vous dit à Poquet ? Pourquoi était-il là-bas quand on l’a tué ? »


  Péridont se leva pour faire les cent pas. Enfermé dans sa bulle, il demeurait sourd à ce qu’il ne voulait pas entendre. Quoique ? « Vous me troublez, monsieur Garrett. Étant étranger à cette affaire, vous en ignorez les implications les plus ennuyeuses : celles qui, je le regrette, me lient les mains et m’empêchent d’en dire davantage. Pour le moment.


  — Oh. » Je lui refis le coup du sourcil une dernière fois. Sans effet.


  « J’ai besoin de votre aide, monsieur Garrett. Sérieusement besoin. Mais ce dont vous m’informez fait apparaître les choses sous un angle nouveau. Contrairement à la croyance populaire, ce n’est pas moi qui fixe les règles. Je ne suis qu’un arbre dans la forêt des prélats.


  — Un grand arbre.


  — Oui, grand, répliqua-t-il en souriant, mais pas unique en son genre. Je vais devoir en référer à mes pairs pour définir une ligne d’action. Accordez-moi quelques heures. S’ils sont d’accord pour suivre cette voie, je vous révélerai toutes les informations dont je dispose. Je vous tiens au courant. Et je ferai en sorte qu’on vous indemnise pour le travail déjà accompli. »


  Comme c’était gentil de sa part ! Pourquoi un type si sympa traînait-il une réputation aussi exécrable ?


  Il se montrait aimable parce que me jeter dans une cellule pour m’arracher les ongles ne lui apporterait rien. « Il faut que je reprenne ma traque.


  — Je vous ferai prévenir chez vous. Avant que vous partiez…


  — Le nom de Jill Craight vous est-il familier ? l’interrompis-je.


  — Non. Le devrait-il ?


  — Je n’en sais rien. Poquet a trouvé la mort dans l’appartement d’une certaine Jill Craight.


  — Je vois. Attendez une minute, voulez-vous ? » Il ouvrit une armoire. « Je ne voudrais pas perdre un autre allié. Emportez avec vous ces protections contre les surprises qui ont eu raison de Pigotta. » Il tendit la main entre plusieurs centaines de fioles et flacons pour en choisir trois.


  Il les posa sur la table : trois petits soldats chamarrés, alignés comme à la parade. Un bleu roi, un rouge foncé et un vert émeraude. Des fioles de cinq centimètres de haut fermées par un bouchon de liège. « Le meilleur de mon art, m’informa-t-il. Ouvrez la bleue pour semer un maximum de confusion à votre profit. Réservez la verte pour le cas où la mort vous semble la seule alternative. Brisez les flacons ou ôtez-en le bouchon, le résultat sera le même. »


  Il respira profondément et souleva délicatement la fiole rouge.


  « Celle-ci, c’est du sérieux. Faites attention. Elle est mortelle. Jetez-la contre un mur à plus de dix mètres de vous. Pas moins. Et filez à toutes jambes si c’est possible. Compris ? »


  Je fis oui de la tête.


  « Soyez prudent. J’aimerais que, dans vingt ans, nous puissions nous rappeler autour d’un bon verre les mauvais jours du passé.


  — Prudence est mon patronyme, magister. » Je rangeai soigneusement les fioles dans des poches accessibles. Garrett ne discute jamais avec un vieux cheval de retour. Je pourrais toujours le revendre à l’équarrisseur.


  Je jetai un coup d’œil à la dérobée dans son armoire. Quel était donc l’effet de ces fioles ? Il y en avait de toutes les couleurs. « Merci. Je retrouverai mon chemin tout seul. » Arrivé à la porte, je décochai une dernière question : « Vous avez déjà entendu parler d’une secte qui châtre ses fidèles ? Pas seulement les testicules, mais tout le service trois pièces. »


  Il devint pâle comme un mort. Vraiment tout blanc. Je crus un moment que ses cheveux allaient virer eux aussi. Mais ses traits restèrent de marbre. « Non, mentit-il, voilà qui est scabreux. Est-ce important ? »


  À menteur, menteur et demi. « Non. On l’a évoqué à une réunion entre copains l’autre soir. Une ambiance plombée à l’alcool. Quelqu’un en avait entendu parler par un autre qui l’avait ouï dire. Vous savez comment c’est. Impossible d’en retrouver l’origine.


  — Oui. Bonne journée, monsieur Garrett. » Ma présence devenait soudain embarrassante.


  « Bonne journée à vous, magister. »


  Je refermai la porte derrière moi. Samson-la-Joie était à deux pas pour s’assurer que je retrouverais la sortie sans me tromper.
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  Une pluie fine tombait et le vent avait fraîchi. Je baissai la tête et sortis dans la brouillasse en râlant. Si le monde m’avait laissé tranquille, je n’en serais pas là. Il pourrait faire attention, quand même !


  Tête basse et sans penser à grand-chose (de mauvaises langues affirment que c’est mon état normal), je marchais d’un pas lourd vers le petit quartier administratif au pied de la Colline où sont regroupés les bureaux de la Ville et de la Couronne. J’espérais que le Trésor royal m’apprendrait ce que Péridont cachait.


  Il connaissait ces monnaies.


  Je ne faisais pas grand cas de ce qu’il m’avait raconté, même si c’était en partie vrai. J’exerçais mon scepticisme de manière sélective. Je n’avalais rien au premier abord. Où que je me tourne, la religion était impliquée. S’il existe un théâtre où mascarades et traîtrises le disputent aux illusions, c’est bien celui-là.


  Mon chemin me conduisit tout près de La Luciole, le repaire temporaire des étranges Dupont et Martin. Rien de mal à s’y arrêter pour voir ce que Maya avait pu manquer.


  L’auberge n’avait rien d’engageant. On n’y avait entrepris aucuns travaux d’entretien depuis ma naissance. À peine la gamme au-dessus des marchands de sommeil où, pour une piécette, on fournissait la corde pour s’attacher et dormir debout.


  Ce bouge accueillait les pauvres et les truands du fond du ruisseau. Les patrons ne seraient pas causants. J’allais devoir faire marcher ma cervelle pour en tirer quelque chose.


  Il ne faut parfois pas trop m’en demander.


  La grande salle était à l’image de la façade. Minable. J’y fis quelques pas et repérai trois soûlographes en plein travail. Une force invisible les avait repoussés à un bout de la salle. L’un deux soliloquait d’une voix monocorde. Je saisis à peine un mot sur cinq mais crus comprendre qu’il débattait férocement de questions sociales. Son contradicteur fantôme semblait avoir du mal à en placer une.


  Personne dans l’assistance n’avait des allures de tavernier. Personne n’avait réagi au tintement de la cloche à la porte. « Ho ! il y a quelqu’un ? »


  Aucun aubergiste n’émergea en trombe de son arrière-cuisine. Pourtant, un ivrogne solitaire repoussa sa chaise et s’avança en titubant. « Z’avez besoin de quoi ? Une chambre ?


  — Je recherche deux copains, Dupont et Martin. On m’a dit qu’ils logeaient ici. »


  L’autre s’appuya au comptoir et m’enveloppa de son haleine chargée en fripant sa trogne rougeaude comme une prune. « Oh, oh. Deuxième étage, au bout du couloir. » Il ne se força pas à prendre un air trop déçu que je ne remplisse pas sa bourse.


  « Merci, l’ami. » Je lui donnai deux deniers de cuivre. « Bois un verre à ma santé. »


  Il regarda les pièces dans sa main comme s’il ne savait qu’en faire. Le temps qu’il trouve une réponse, j’étais dans les étages. J’avançais sur la pointe des pieds. Les marches craquaient et pliaient sous mes pas comme si elles vivaient leurs dernières heures.


  Le deuxième étage valait le reste. Une moitié d’étage, aurait-on pu dire. Cinq chambres sous combles, deux de chaque côté d’un couloir pour claustrophobe, plus une à son extrémité. Deux pièces n’avaient même pas de rideau au chambranle pour en protéger l’intimité. La porte d’une troisième pendait, coincée sur un gond. La chambre que je cherchais avait une porte qui ne fermait pas à cause d’une bosse dans le parquet.


  Martin et Dupont étaient sortis. Quelle surprise ! Je ne les voyais pas garder la même turne après la visite de l’infortune. Je poussai l’huis.


  J’ignorais de quelle conspiration ou embrouille ils étaient partie prenante, mais ils ne roulaient pas sur l’or. Ils dormaient à même le sol sur une couverture et n’avaient même pas de tenue de rechange à abandonner derrière eux.


  Je passai la pièce au peigne fin. On ne sait jamais quand un détail infime va tout éclairer.


  J’étais à quatre pattes pour explorer les gouffres entre les lattes du plancher quand j’entendis le sol gémir dans le couloir. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  La bonne femme aurait fait la paire avec l’homme-mort. Quatre dames de taille moyenne auraient tenu à l’aise dans sa carcasse. Comment s’était-elle approchée si près sans tout faire trembler ? Comment l’escalier avait-il survécu ? Pourquoi la bâtisse était-elle encore debout ? Elle branlait assez pour tomber dans la rue, le toit le premier.


  « Qu’est-ce que tu fous là, gamin ? »


  Elle voulait en découdre. Pas moyen d’y couper. « Pourquoi demandez-vous ?


  — Pour savoir, tête de con. »


  Bon, ça ne marche pas à tous les coups.


  Elle avait un gourdin à la main, un vrai cogne-dur pour maousse. Je plaignais le type qui se le prenait dans la tronche quand elle y mettait toute sa force.


  Je risquais d’avoir vite à m’apitoyer sur mon propre sort, à moins de faire usage de cette intelligence à laquelle je rêvais tout éveillé. « Qui diable êtes-vous ? Pourquoi vous venez me déranger dans ma chambre ? »


  Quand on n’a pas la place d’épater la galerie en jouant la fille de l’air, on se rabat sur l’esbroufe.


  « Ta chambre ? Qu’est-ce que tu me dégoises là, gamin ? C’est celle de Dupont et Martin.


  — Le bonhomme à qui j’ai réglé en bas m’a dit de prendre celle-là. J’ai fait comme il a dit. Si ça vous pose problème, parlez-en au patron. »


  Elle me lança un regard furibond. « Encore un coup tordu de ce satané Blake, ma parole. C’est moi le patron, tête de con ! hurla-t-elle. Tu t’es fait baiser par un soûlot. Maintenant, vire ton cul d’ici. Et ne me réclame surtout pas ton pognon. »


  L’adorable créature.


  Elle fit demi-tour et s’éloigna à grand bruit.


  Je m’accrochai au parquet. Si l’immeuble s’écroulait, je surferais sur la vague.


  « Cette fois, je vais le crever, ce salopard », l’entendis-je maugréer.


  Quel amour ! Encore heureux qu’elle ne m’ait pas pris au collet. Je ne me voyais pas avoir le dessus avec elle.


  Je terminai ma fouille succincte. Quand j’entendis hurler au rez-de-chaussée, je me dis qu’il valait mieux m’éclipser.


  C’est alors que je vis quelque chose.


  Un denier de cuivre coincé tout au fond d’une rainure. Je tirai vite mon couteau pour le dégager.


  Aucune raison de penser que cette monnaie était tombée d’une poche de Dupont ou de Martin. Elle se trouvait peut-être là depuis un siècle.


  Peut-être. Mais je ne le crus pas une seconde.


  Les dieux m’avaient-ils exaucé ? Cette vilaine petite pièce de cuivre était la sœur jumelle de celle ramassée chez Jill Craight.


  Cliquetis-cliquetis-clac. Le puzzle commençait à prendre forme. Toutes les pièces s’ajustaient et même, mais c’était peu probable, le magister Péridont. Improbable, car il avait menti. S’il n’était pas directement impliqué, il savait à quoi s’en tenir.


  Il était temps de filer.
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  Quand j’atteignis le bas des marches, la grosse mémère s’époumonait. Elle s’en prenait à l’ivrogne auquel j’avais donné un pourboire. Il l’esquivait avec une habitude consommée. J’entrai dans la salle. Elle lui balança un beau coup de gourdin. La massue écorna une table. Elle poussa un hurlement et maudit le jour où elle l’avait pris pour époux.


  Le soûlographe marmonneur ne leur prêtait aucune attention. Un habitué peut-être, blasé par le spectacle. L’autre buveur avait pris la tangente. Un bon exemple à suivre.


  La grosse mémère me repéra. « Salopard ! Salopard de petit menteur ! » éructa-t-elle. Elle mit le cap sur moi comme un galion toutes voiles dehors.


  Je ne me comporte pas toujours en idiot. Je sortis sans demander mon reste. Le mari ivrogne dut rater un épisode. Je le vis passer la porte cul par-dessus tête et atterrir en vomissant sous la pluie. La bonne femme hurlait toujours après lui sans pour autant sortir l’achever. Quand les choses s’apaisèrent, je me rapprochai pour voir comment il allait.


  Tout écorché, il saignait du nez et aurait eu besoin d’un bon bain dans le fleuve. Ses jours n’étaient pas en danger. « Venez. » Je lui tendis une main secourable.


  Il la saisit pour se relever et, encore chancelant, il me regarda, les yeux dans le vague. « Vous m’avez joué un sale tour, mon gars.


  — Oui. Désolé. Je ne savais pas que votre vie privée allait si mal.


  — Elle se calmera. Et elle me suppliera de revenir, répondit-il en haussant les épaules. Plein de femmes n’ont pas de mari du tout.


  — C’est vrai.


  — Et moi je ne l’ai jamais trompée ni battue. » Je l’imaginais mal en mari violent. Pas avec cette femme-là, du moins. « Qu’est-ce que vous fabriquiez, d’ailleurs ?


  — Je désirais en savoir plus sur Martin et Dupont. Des copains à eux ont dessoudé un pote à moi. Venez, on va s’abriter quelque part.


  — Pourquoi je vous croirais, après toutes ces salades ? » Son articulation laissait à désirer mais je compris l’idée. Il m’en voulait. Pourtant, ça ne l’empêcha pas de me suivre. « Faut que je me débarbouille », marmonna-t-il.


  La bouteille ne l’avait pas complètement avalé. Pas encore. Passé un certain stade, ils se fichent de tout.


  Je l’emmenai dans une taverne deux pâtés de maisons plus loin. Un bouge aussi minable que le sien. Il y avait davantage de monde. Cinq types accoudés. Ambiance identique : cocktail de sinistrose et de désespoir.


  La patronne était plus commerçante. Vieille souillon maigrelette, elle nous fondit dessus avant qu’on ait franchi la porte. Elle fit la grimace en voyant mon nouvel ami.


  « Il nous faut à manger, lui dis-je. Une bière pour moi et du thé pour mon pote. Vous avez un endroit où il pourrait se rafraîchir ? » L’éclat d’une pièce d’argent eut raison de ses réticences.


  « Suivez-moi, lui dit-elle. Installez-vous là-bas », ajouta-t-elle à mon égard en montrant une table.


  « Très bien. Merci. » J’attendis qu’ils quittent la salle avant de jeter un coup d’œil à la porte d’entrée. Je n’avais pas rêvé. Le marmonneur nous avait suivis. Il continuait son numéro dehors, adossé à un mur. Il parlait du climat, je suppose.


  S’il avait dans la tête de me filer, il n’irait pas loin. Je m’en déferais à volonté. Je me carrai dans ma chaise derrière la table indiquée et attendis ma bière. L’idée de ce qu’on servait à manger dans cette turne me flanquait le bourdon.


  Mon copain n’était pas plus beau à son retour mais il sentait meilleur. Un plus qui me suffisait. « Vous avez meilleure mine, mentis-je.


  — La bonne blague. » Il se laissa tomber sur une chaise et s’y avachit. La vieille nous apporta le thé et la bière. Il prit sa tasse à deux mains et me regarda bien en face.


  « Bon. Qu’est-ce que tu veux, mon gars ?


  — En savoir davantage sur Dupont et Martin.


  — Y a pas grand-chose à en dire. C’est pas leurs vrais noms.


  — Ça alors ! Dis-moi. Depuis combien de temps crèchent-ils chez toi ?


  — Ils sont arrivés y a deux semaines. Avec un homme plus âgé. L’a payé un mois d’avance, le logis et les repas. Un type froid. Un regard de basilic. Aucun n’était de Tonnefaire. »


  Voilà qui m’intéressait. « Comment le sais-tu ?


  — Leur accent, mon gars. Comme ceux de Kroenstat ou de CyderBen, mais pas tout à fait. N’ai jamais rien entendu de pareil. Mais ça y ressemblait. Tu suis ?


  — Oui. » J’avais compris. Parfois ma sagacité m’étonne. « L’homme qui les accompagnait, il a un nom ? À quoi ressemblait-il ?


  — Je t’ai dit de quoi il avait l’air. Un glaçon, mec. Une allure d’assassin. On n’avait pas envie de lui poser des questions. Martin l’a appelé frère Jerzé.


  — Jercé ?


  — Oui, c’est ça. »


  Tiens donc ! L’homme qui avait engagé Doc et Boule-de-Neige. Même sans la monnaie découverte dans la chambre du bouge, je l’avais, mon rapprochement.


  « Aucune idée d’où il crèche ? C’est sans doute lui qui a fait trucider mon ami.


  — Aucune. Il a dit qu’il repasserait si Dupont et Martin devaient rester plus d’un mois.


  — Et eux ? Qu’est-ce que tu en sais ?


  — Tu rigoles ! Ils ont à peine décoincé trois mots. Ils ne parlent à personne et prennent leurs repas dans leur chambre. La plupart du temps, ils sont dehors. »


  Je le tarabustai encore un peu en mangeant des beignets de poulet frit qui se laissaient avaler. Je n’en tirai rien d’autre avant de lui montrer ma collection de monnaies.


  Un bref coup d’œil lui suffit. « Pas de problème. C’est avec ça que le frère Jercé a payé le loyer. Je les ai remarquées parce qu’elles étaient presque toutes neuves. On n’en voit jamais autant de neuves ensemble. »


  Non. Attirer ainsi l’attention n’était d’ailleurs pas malin. Jercé s’imaginait sans doute que Dupont et Martin ne se feraient jamais remarquer.


  « Merci. » Je réglai l’addition.


  « Ça te remonte ?


  — Un peu. » Je lui offris une pièce d’argent pour les ennuis causés. « Ne dépense pas tout d’un coup. »


  Il commanda une bouteille de vin avant même que je franchisse la porte.


  En sortant, je me dis que j’avais besoin de repasser ma géographie. Kroenstat et CyderBen sont à l’ouest et au nord-ouest. De bonnes villes karentines, mais pas tout près. N’ayant jamais mis les pieds là-bas, j’en savais bien peu sur cette région du pays.


  J’envisageais aussi de poser quelques questions supplémentaires à Jill Craight. Tout tournait autour d’elle. Elle en savait davantage qu’elle le prétendait.


  Le marmonneur était à son poste. Si ça l’amusait, je lui faciliterais la tâche. À moins qu’il préfère suivre mon copain poivrot. Qu’il me file si ça lui chante.
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  Il me suivit. La bruine demeura légère l’essentiel du chemin. Mais, à l’approche du Trésor royal, les cieux ouvrirent les vannes. Je rigolais en me réfugiant dans les bâtiments. Que le marmonneur se débrouille sous la flotte.


  Vu la taille du royaume de Karenta et celle de Tonnefaire, sa capitale économique et politique, les locaux un peu miteux du Trésor royal avaient de quoi décevoir. Un bureau de trois mètres de large sans aucune fenêtre. Un comptoir le coupait en deux un mètre cinquante après la porte. Pas âme qui vive derrière. Les murs étaient ornés de rangées de monnaies passées et présentes sous des panneaux de verre. Deux antiques chaises complétaient le tableau.


  Personne ne bougea. La cloche avait pourtant annoncé mon entrée.


  J’étudiai les spécimens aux murs.


  Au bout de quelques minutes, on dut se dire que je ne m’en irais pas tout seul. Le type qui émergea de l’arrière-bureau tenait de l’épouvantail. Âgé de soixante-dix à quatre-vingts ans, il était aussi grand que moi mais pesait deux fois moins. Visiblement, mon insistance à être servi le chagrinait au possible. « On ferme dans trente minutes, fit-il d’une voix rauque.


  — On réglera ça en moins de dix. Je cherche des renseignements sur une monnaie rare.


  — Quoi ? Où croyez-vous donc être ?


  — Au Trésor royal. Où l’on se rend pour vérifier la validité de sa monnaie. »


  Ce type risquait de me taper sur le système assez vite. Je me contenais. Difficile de faire pression sur un agent de l’État. Je lui tendis mon carton à monnaies. « On dirait des pièces d’Église mais je n’en reconnais aucune. Personne d’autre non plus, d’ailleurs. Et je n’en retrouve pas de spécimens sur les murs. »


  Il s’apprêtait à m’éconduire avec pertes et fracas mais remarqua la pièce d’or. « Une monnaie d’Église, hein ? En or ? » Il se saisit du carton avec mes pièces et les regarda de plus près.


  « Ce sont bien des frappes d’Église. Je n’en ai jamais vu de pareilles. » Il fit le tour de son comptoir pour comparer avec des échantillons sur un pan de mur. Il secoua la tête, renifla et grommela : « Avant que j’oublie…» Il repassa en boitillant derrière son comptoir d’où il retira une balance et quelques poids. Puis il détacha la pièce d’or de son carton pour la peser. Il poussa un grognement, enleva la monnaie du plateau et la sonda pour voir si elle était bien en or. Puis il lui fit subir quelques tests supplémentaires, sans doute destinés à vérifier la nature de l’alliage.


  Je me fis tout petit et passai en revue les spécimens aux murs. Rien de semblable aux animaux fantasmagoriques à huit pattes sur mes monnaies. Des croque-mitaines, ces bestioles.


  « Ces monnaies ont l’air authentiques », conclut le vieux. Il hocha la tête. « Ça fait un bail que j’ai calé devant des pièces. Y en a-t-il beaucoup en circulation ?


  — Je n’en ai pas vu d’autres moi-même, mais, à ce qu’on m’a dit, il en existe bien davantage. » Je me souvins de la remarque de l’ivrogne sur l’accent de ses clients. « Pourraient-elles avoir été frappées en province ? »


  L’expert se concentra sur la tranche de la pièce d’or. « Voyez, là, ces cannelures propres à Tonnefaire. » Il y réfléchit un moment. « Si elles datent de longtemps et qu’elles proviennent d’un trésor, ça ne prouve rien. Les cannelures et les estampes ont été codifiées il y a seulement cent cinquante ans. »


  Sapristi, ça datait d’avant-hier. Je n’en fis pas la remarque à haute voix. Le vieux était passionné par ce mystère. Ses dernières minutes de service s’étaient terminées sans qu’il s’en aperçoive. Je décidai de ne pas interrompre sa concentration.


  « On devrait trouver quelque chose dans les archives. »


  Je misai sur sa curiosité professionnelle et lui emboîtai le pas. Il ne fit aucune objection, même si j’enfreignais sans doute une tripotée de règles en le suivant derrière le comptoir.


  « On pourrait croire que les spécimens dans l’entrée suffisent à toutes les recherches, hein ? Au moins une fois par semaine, quelqu’un m’apporte pourtant des monnaies qui n’y figurent pas. En général, de nouvelles frappes effectuées en province dont les spécimens n’ont pas encore été montés en tableau. Pour le reste, nos archives couvrent toutes les monnaies émises depuis l’adoption du mark karentin sous l’empire. »


  L’animosité fond comme neige au soleil quand on lance quelqu’un sur son dada.


  « Je suis dans le métier depuis si longtemps qu’en un coup d’œil je vous les identifie, en général. Bon sang, je n’ai pas fait de vraies recherches depuis cinq ans. »


  Il était tout émoustillé par ce nouveau défi. Je donnais du piment à son existence.


  Nous pénétrâmes dans une salle de six mètres de profondeur. De chaque côté, sur les murs, s’alignaient des meubles à casiers de deux centimètres de haut. Pour stocker les spécimens plus rares et plus anciens, présumai-je. Posées sur ces meubles, des étagères regorgeaient des plus gros volumes que j’aie jamais vus. Il y en avait jusqu’au plafond, trois mètres plus haut. Chaque livre faisait plus de soixante centimètres sur vingt. Tous reliés de cuir et le dos estampé de lettres d’or.


  Le mur du fond, à l’exception de l’ouverture qui donnait sur une autre pièce, était couvert d’étagères où s’entassaient outils et produits chimiques nécessaires à l’analyse physique des monnaies. J’ignorais qu’il en fallait tant.


  Une table étroite où trônait une lampe de lecture occupait le centre de la pièce.


  « On va aller du commun à l’obscur, j’imagine », fit le vieil homme. Il sortit un volume intitulé Le Mark karentin. Monnaies classiques (cannelures communes). Tonnefaire : types I, II, III.


  « J’en suis baba, commentai-je. J’ignorais que c’était si complexe.


  — Le mark karentin a cinq cents ans d’histoire comme valeur d’échange et étalon monétaire. D’abord de la cité, puis de l’empire et, aujourd’hui, de la royauté. Dès l’origine, tout le monde pouvait frapper monnaie. Depuis toujours, le mark n’est qu’une norme commerciale à valeur garantie.


  — Pourquoi ne pas partir de mes pièces ?


  — Parce qu’elles ne nous en disent pas tant. » Il frotta une pièce de cinq marks toute neuve pour la faire briller. « À peine sortie. Une série de mille pour commémorer les victoires de cet été dans le Cantard. Sur l’avers, on trouve un buste du roi avec une date dessous. La frise autour de sa tête nous donne le nom et les titres du roi. Au pied du buste, on devine la marque du graveur de l’original : ici, Claddio Winsch. Sous le buste, une grappe de raisin : l’emblème de la ville de Tonnefaire. »


  Il posa ma pièce d’or à côté de ses cinq marks d’argent.


  « En lieu et place du buste, on a un fouillis de pattes d’araignée ou de tentacules de pieuvre. On trouve bien une date mais, sur une frappe d’Église, on ne sait pas à quel calendrier se référer. Pas la moindre marque de graveur. L’emblème ressemble à un poisson, mais il pourrait s’agir de tout autre chose. Peut-être même de celui d’un temple et non de la ville d’où provient cette monnaie. L’inscription en haut n’est pas en karentin mais en farharhan. On lit : Son règne triomphal viendra.


  — Qui ça ?


  — Ce n’est pas dit, fit l’autre en haussant les épaules. Les monnaies d’Église s’échangent surtout entre croyants. Ils savent qui, eux. » Il posa les pièces sur la tranche. « Cannelures de Tonnefaire, type trois sur la pièce de cinq marks. Utilisées par le Trésor royal depuis le tournant du siècle. Type un sur la pièce d’or. Ce type un nous informe que les outils de cannelure sont antérieurs à la codification des marques sur tranche. Le matériel de frappe monétaire coûte cher. Après la codification, on a autorisé les émetteurs de frappes privées à s’en servir encore jusqu’à usure. Certaines de ces vieilles machines marchent encore. »


  Intrigué, je me sentais aussi de plus en plus perdu. « Pourquoi cette double identification de la ville d’origine, par cannelures et estampes sur les pièces ?


  — Parce que la même estampe sert pour le cuivre, l’argent et l’or. Or les monnaies de cuivre et les petites pièces d’argent ne sont pas cannelées. Les gens malhonnêtes ne rognent, taillent et grattent que les pièces de valeur. »


  J’avais compris. L’adjonction de rainures parallèles sur la tranche des pièces permettait de démasquer ce type d’opération. Sans elles, les petits malins feraient perdre un peu de poids à toutes les pièces qu’ils touchaient pour revendre les copeaux de métal fondu.


  La malice humaine ne connaît pas de bornes. Autrefois, j’ai rencontré un type tellement adroit de ses mains qu’il pouvait percer un trou au bord d’une pièce d’or, remplacer un quart du métal par du plomb et reboucher le tout de manière indécelable.


  On l’a exécuté pour un viol dont il était innocent. Appelez-ça le karma, si vous voulez.


  Le vieux bonhomme retourna les pièces pour étudier leur côté pile. Il n’en tira rien sur leur provenance.


  « Vous savez lire ?


  — Oui. » La plupart des gens en sont incapables.


  « Parfait. Ces volumes, là-bas, traitent des monnaies d’Église. Utilisez vos méninges. Voyez si vous ne tombez pas sur quelque chose d’intéressant. On commence chacun à un bout de la rangée. On verra ce qu’on trouve.


  — D’accord. » Je saisis un tome sur les émissions monétaires orthodoxes pour voir comment ça se présentait.


  En haut de chaque page figuraient l’avers et le revers de la pièce, obtenus par frottis sur l’original, au dessin minutieusement repris à l’encre. Dessous, tous les détails possibles et imaginables sur cette monnaie : nombre d’estampes, date de mise en circulation, date de démonétisation et de destruction, dates éventuelles de reprise et de nouvelle gravure, quantités frappées. Et même une note en cas de contrefaçon connue.


  Une foule d’informations dont je ne voyais pas l’utilité. Mais la fonction du Trésor royal est en partie symbolique. Il est l’avatar le plus évident de l’attachement de Karenta à une monnaie saine et fiable : un attachement qui remonte à la fondation de notre État. Nos ancêtres nous ont légué leur philosophie de marchands. Notre monnaie est la plus stable du continent malgré les absurdités de sa frappe.


  Une heure durant, je feuilletai les pages, un volume après l’autre. En vain. Le vieil homme connaissait son affaire. Allant du général au particulier, sautant d’une référence à l’autre, il procédait par élimination. Il se rapprocha du côté où je travaillais, balaya du regard les titres en face de lui et tira une échelle rangée dans un coin. Il monta dessus et épousseta la poussière accumulée depuis un siècle sur le rayonnage supérieur. Puis il redescendit, un volume sous le bras. Il le posa sur la table et tourna quelques pages.


  « Nous y voilà ! » lança-t-il avec un sourire aux dents gâtées.


  Aucun doute, nous y étions. Deux seuls exemples mentionnés. L’un des deux correspondait à mes pièces. Mis à part la date.


  « Visez les dates », suggérai-je.


  Un détail d’importance. À en croire ce livre, ces monnaies avaient été frappées cent soixante-dix-sept ans plus tôt. En ajoutant cent soixante-seize à la date sur la pièce de référence dans le volume, on avait celle-là même qui figurait sur ma pièce d’or.


  « Étrange. » Tandis que le vieux comparait la pièce et l’image, je lus le texte sous ses mains.


  Mes pièces avaient été émises à Tonnefaire pendant très peu d’années. L’autre exemple de la même famille, plus ancien, provenait de Carathca… Ah, Carathca ! Cité légendaire. Théâtre de sombres légendes. Carathca : la dernière ville non humaine vaincue et détruite. Unique cité conquise depuis que la royauté avait remplacé l’empire à Karenta.


  Les anciens rois avaient sans doute des raisons d’investir Carathca, mais je ne savais plus lesquelles. Je me souvenais que la lutte avait été âpre. Encore un motif pour réveiller l’homme-mort. Il se rappelait cette époque. Pour nous autres, elle n’est que vagues réminiscences d’une tradition orale mal transmise et rarement bien interprétée.


  Le vieillard grommela et quitta la table pour prendre un autre livre. Quand il eut laissé sa place, je vis noir sur blanc le nom de l’Église à l’origine de ces monnaies : le Temple de Hammon.


  Jamais entendu parler.


  À Tonnefaire, il était enregistré comme institution charitable. Aucune autre information, sinon son adresse. Le Trésor royal ne voulait pas en connaître davantage.


  Je n’avais pas trouvé d’or au pied de l’arc-en-ciel, mais j’avais assez de pistes pour m’occuper un moment. Surtout si j’arrivais à tirer l’homme-mort de sa léthargie.


  « Merci beaucoup de votre aide, fis-je. Accepteriez-vous une invitation à dîner chez moi ? »


  L’autre leva la tête, les sourcils froncés. « Non, non. Ce n’est pas nécessaire. Je n’ai fait que mon travail. Je suis heureux de votre visite. On ne me soumet plus beaucoup de problèmes épineux.


  — Et ?…» Son ton et ses manières me faisaient pressentir une conclusion désagréable.


  « Un édit sur ces monnaies figure dans les livres. Il est encore en vigueur. Un ordre de retrait de circulation et de refonte en métal. Daté de Briant III. Sans compter qu’aucune licence autorisant l’émission de vos pièces récentes n’a jamais été demandée ni délivrée.


  — Essaieriez-vous de me faire comprendre que je ne peux pas garder cet argent ?


  — C’est ce que dit la loi », répondit-il en détournant le regard.


  Bon. « Donc on va se mordre la queue, la loi et moi.


  — Je vous délivrerai un reçu et vous pourrez l’échanger contre…


  — Quel âge me donnez-vous ?


  — Pardon ?


  — Ai-je l’air assez jeune et bête pour accepter un reçu d’un agent de la Couronne ?


  — Monsieur !


  — Vous payez rubis sur l’ongle le métal fin et les lingots. Vous trouverez certainement des monnaies sonnantes et trébuchantes à m’échanger contre ces quatre pièces. »


  Pris à son propre piège, il fit la moue.


  « Autrement, je les ramasse et je m’en vais. Vous n’aurez plus rien à présenter. » Je subodorais qu’il tirerait un gros prestige personnel en les montrant à ses supérieurs.


  Il pesa le pour et le contre avant de grogner de dépit et de passer à grands pas dans la pièce voisine. Il en revint avec un mark d’or, deux marks d’argent et un denier de cuivre tout neufs, fraîchement émis par le Trésor royal. « Merci, lui fis-je.


  — Avez-vous noté, remarqua-t-il avant que je sorte, que la monnaie usée était d’origine ? »


  Je me figeai un moment. Exact. Je ne l’avais pas remarqué. Je grommelai un « Au revoir ». Ce détail faisait-il aussi partie du message de Craque que j’étais censé interpréter ?


  Approcher le Caïd ne me réjouissait guère. Une nécessité ? Et s’il en savait plus sur ce micmac ?
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  La nuit était tombée. Les pluies avaient passé leur chemin. Pas le camarade marmonneur. Planté là où je l’avais laissé, trempé comme une soupe, il grelottait en plein vent. Il faisait froid. Un coup de gel au petit matin n’aurait rien de surprenant.


  Je passai à moins d’un mètre de lui. « Sale temps, hein ? » Sous une meilleure lumière, j’aurais pu apprécier la panique sur ses traits. Dommage.


  Il s’imagina que j’étais juste d’un naturel affable et que je ne l’avais pas repéré. Il me laissa prendre pas mal d’avance avant de me suivre. C’était loin d’être un as.


  Je me demandais que faire de lui. Il ne représentait pas une menace et ne pourrait pas faire son rapport tant qu’il me collerait aux basques. À moins qu’il ne s’agisse que d’un poivrot qui suivait les gens par plaisir.


  J’envisageai un instant de retourner à La Luciole pour en apprendre davantage sur lui, mais je ne pus me résoudre à tomber nez à nez avec la grosse mémère. Je pensai aussi à le semer et inverser les rôles. J’étais trop crevé. Mon estomac gargouillait et j’en avais plein les bottes de courir une ville où des gens bizarres s’intéressaient à moi de trop près. Il me fallait un refuge où me réchauffer et manger quelque chose sans avoir à surveiller constamment mes arrières.


  Deux possibilités me tendaient les bras : chez moi ou chez Morlet. La bouffe était meilleure à la maison. Mais, chez Morlet, je joindrais l’utile à l’agréable. En manœuvrant bien, on se chargerait du marmonneur à ma place. Le contenu de l’assiette laisserait à désirer. On ne peut pas tout avoir.


  Encore et toujours la même scène. L’assemblée, un peu clairsemée à cause de la météo, fit soudain silence à mon entrée. Pourtant, je sentis une différence, cette fois. Les regards n’étaient pas ceux lancés à un loup d’une autre meute mais ceux destinés au mouton.


  Tête-de-Pioche trônait à sa table habituelle. Je m’y invitai et saluai de la tête la petite dame en sa compagnie. Il a le chic pour s’attirer les bonnes grâces de mignonnettes qui lui sont férocement dévouées.


  « Jill Craight ne t’a pas contacté, j’imagine ? »


  Mon intrusion ne lui plut qu’à moitié. J’en suis coutumier.


  « Elle le devait ?


  — Sur mon conseil. » J’eus le sentiment que ma présence l’étonnait. « Elle a besoin de protection.


  — Apparemment pas.


  — Tant pis. Excuse-moi, Morlet me fait signe. » Je resaluai sa copine d’un signe de tête et allai voir Dotes qui m’attendait au pied de son escalier.


  Lui aussi avait l’air surpris, et perturbé. Un mauvais signe. Morlet ne s’inquiète que dans une merde noire. « Magne ton cul et grimpe », me glissa-t-il.


  Je passai devant lui. Il remonta les marches à reculons pour me couvrir. Étrange.


  Il referma à la volée la porte de son bureau avant de la barrer. « Qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu veux déclencher une émeute ?


  — Je me faisais une joie de déguster un bon repas.


  — Ne joue pas l’innocent.


  — Moi ? Qu’est-ce qui se trame ?


  — T’es pas au courant ? me fit-il, le regard torve.


  — Non, pas du tout. J’ai passé mon temps à courir après une œuvre charitable fantôme éteinte depuis deux cents ans. Bon, alors. Quoi de neuf ?


  — Ta vie tient du miracle, tu sais. » Il secoua la tête.


  « Arrête. Ne fais pas ton gros malin et raconte-moi ce qui te casse les burnes.


  — Il y a une prime sur ta tête, Garrett. Mille marks d’or au premier qui l’apporte sur un plateau. »


  Je lui jetai un regard noir. Fichu sens de l’humour, le métis d’elfe. Il ne blaguait pas.


  « Ici, Garrett, c’est une fosse aux serpents où seuls deux cobras, Tête-de-Pioche et moi, ne te boufferaient pas. »


  Pour Morlet Dotes, je n’en aurais pas mis ma main au feu. Mille marks d’or mettent l’amitié à rude épreuve. Bien davantage qu’on se l’imagine.


  « Qui ça ? demandai-je.


  — Il se fait appeler frère Jercé. Il loge à La Rose et le Dauphin, dans les quartiers nord. Il prend réception du colis à n’importe quelle heure.


  — C’est idiot. Et si j’allais lui régler son compte là-bas le premier ?


  — Ça te tente ? Réfléchis-y à deux fois. »


  Une palanquée de petits futés m’attendaient sans doute déjà dans les parages.


  « Je comprends. Ce bonhomme doit quand même s’inquiéter de me voir rappliquer.


  — Tu n’es toujours pas sur une affaire où tu risques ta peau, hein ?


  — À cette heure, je suis sur quelque chose. À mon propre compte. Découvrir qui veut ma couenne et pourquoi.


  — Maintenant tu sais qui, ricana-t-il.


  — Très drôle, Morlet. » Je sortis une de mes monnaies d’Église. Je ne les avais pas toutes montrées au Trésor royal.


  Après un bref topo sur ce que j’avais appris, j’ajoutai : « Carathca était une cité elfe noir. Tu en sais quelque chose ? On dirait que tout part de là.


  — Pourquoi en saurais-je plus sur Carathca que toi sur FellDhorst ? C’est du passé révolu, Garrett. Tout le monde s’en fiche. Ton affaire sent le religieux à plein nez. Cherches-en les clés dans le quartier des Rêves. » Il regarda la monnaie sous toutes les coutures. « Ça ne m’évoque rien. Tu devrais te faire un tête-à-tête avec l’homme-mort.


  — J’aimerais bien. À condition qu’il arrête vingt minutes sa croisade pro-dodo. »


  On cogna à la porte. Morlet sursauta, l’air soudain inquiet. Il me désigna un coin de la pièce. « Qui est-ce ?


  — Marot, patron. »


  Morlet ouvrit un grand placard. L’arsenal local. Garni pour équiper une escouade de commandos de marine. Il me lança une petite arbalète et quelques carreaux. Puis il se choisit un javelot. « Qui t’accompagne, Marot ?


  — Personne, patron. » Marot avait l’air de ne pas comprendre. Bon, il ne comprend pas grand-chose à l’existence en général.


  Morlet enleva la barre à sa porte avant de faire un bond en arrière. « Avance. »


  Marot entra et, devant nos armes mortelles pointées sur lui, demanda :


  « Qu’est-ce que j’ai fait, patron ?


  — Rien, Marot. Parfait. Ferme la porte, remets la barre et sers-toi un verre. » Morlet rangea la quincaillerie dans son placard, qu’il referma avant de s’installer dans un fauteuil.


  « Raconte, Marot. »


  L’autre me regarda d’un sale œil puis se dit qu’il pouvait parler devant moi. « On vient d’apprendre que Chodo a mis une prime de deux mille marks sur la tête du type qui en offrait mille pour celle de Garrett. »


  Morlet éclata de rire.


  Génial. « Pas marrant du tout. » Les plus entreprenants y verraient une belle chance de faire un coup double d’enfer. Vendre ma tête à Jercé avant d’apporter la sienne à Chodo.


  Morlet rigolait toujours. « Si, c’est marrant, ces enchères qui grimpent. Ce frère Jercé serait bigrement naïf de croire qu’il peut battre le Caïd à ce petit jeu. »


  Tonnefaire regorge d’individus qui rêvent de rendre service à Chodo.


  « Chodo offre deux cents marks pour la tête de ceux qui parlent juste de toucher à Garrett. Trois cents si on les apporte vivants pour donner à manger à ses lézards. »


  Mon ange gardien. Plutôt que des chiens de garde, il entretient une meute de lézards foudre carnivores qui attaquent tout ce qui bouge. Ce qu’il apprécie particulièrement, c’est qu’ils ne laissent rien : ni chair ni os.


  « Quel renversement de situation ! exulta Morlet. Tonnefaire tout entier s’inquiète de ta santé. »


  Faux : « Tout le monde va me suivre à la trace. Point final. À l’affût, peut-être, que quelqu’un tente sa chance contre moi pour lui régler son compte et toucher le magot sur sa tête. »


  Il comprit mon point de vue. « Ouais. Ça vaudrait sans doute mieux qu’on te croie mort.


  — Si j’étais raisonnable, je laisserais tout tomber pour me faire embaucher à temps plein à la brasserie Weider. » Je me servis un verre sans qu’on m’y invite. Morlet ne boit pas mais il a toujours quelque chose de sorti pour ses visiteurs. Je réfléchis un bon moment. J’informai alors mon hôte de la présence du marmonneur, de mon souhait d’en savoir un peu plus sur lui et de ma volonté de baisser le rideau et rentrer me coucher après une journée plus que chargée.


  « Je vais le faire filer pour voir où il se rend », répondit Morlet. Il était plus distant depuis l’apparition de Marot. Son attitude habituelle quand il manigance un coup fourré. Je m’en moquais. Je ne voyais pas comment il pourrait rendre la situation pire encore.


  « J’y vais. La voie est libre maintenant. » Je n’avais plus envie de ce que j’étais venu chercher ici. Le calme et la solitude de mon chez-moi me tentaient.


  « Je comprends, fit Morlet. Garde Dean à la maison cette nuit et dis-lui d’attendre. Je te ferai porter un message. Marot, envoie-moi Soûlard.


  — Merci, Morlet. »


  En bas, l’atmosphère avait changé. Le mot était passé. Les regards que me lança l’assemblée ne me plurent pas davantage que ceux de tout à l’heure.


  Je sortis dans la nuit et attendis quelques minutes dans le froid que mes yeux s’accommodent au noir. Puis je pris la direction de la maison. En passant devant le marmonneur, je ne pus m’empêcher de lui lancer : « Tiens ! Encore là ? Bonne soirée à vous. »
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  Je déambulais dans la rue Macunado en rêvant à un steak saignant, un petit tonneau de bière et un lit bien chaud : un peu de répit dans tout ce mystère. J’aurais dû me souvenir que ma chance ne tourne jamais ainsi.


  Le petit dieu chargé de me pourrir la vie, celui avec un pois chiche dans le cerveau, était à l’œuvre.


  Il y avait foule devant chez moi. Une demi-douzaine de globes incandescents flottaient dans l’air tout autour. Que diable…


  Quelques-uns de mes admirateurs avaient décidé de me faire sortir à coups de cocktail Molotov. Sentant le danger, l’homme-mort s’était réveillé pour intercepter les projectiles. Il s’amusait à jongler avec, au grand dam des incendiaires et des témoins présents.


  Je jouai des coudes. Raides comme des statues, leurs trognes figées laides comme les gargouilles du Jaquamard, les pyromanes n’avaient pas bougé. Bien vivants et tout à fait conscients, ils devaient avoir une trouille à peine humaine. Je me plantai devant l’un d’eux. « Comment ça va ? Pas bien fort, hein ? T’en fais pas. Ça va s’arranger. »


  Les bombes crachaient leurs derniers feux. « Il faut que je rentre. Ne bouge pas. On discutera plus tard. » Sûr qu’il en serait ravi.


  Dean entrouvrit la porte. « Monsieur Garrett ! »


  Bon, d’accord. On ne doit pas faire joujou avec ces types-là. « À plus ! » Je montai prestement les marches de mon perron. Dean me fit entrer avant de claquer la porte et poussa les verrous à double tour.


  « Que se passe-t-il, monsieur Garrett ?


  — Je comptais sur vous pour me le dire. »


  Il me dévisagea comme si j’avais pété un câble. Il n’était pas loin de la vérité.


  « Allons voir ce qu’en dit Mort-de-Rire. » Inutile de me casser la tête ni celle des incendiaires. Si j’arrivais à convaincre l’homme-mort de lire ce qu’ils avaient dans le crâne, tout le monde y gagnerait. Sauf lui.


  J’entrai dans sa pièce. Dean m’attendit à la porte. Il n’y pénétrait jamais sans un motif impératif à ses yeux. « Je surveille ces bandits, monsieur Garrett.


  — C’est ça. » Je me tournai vers l’homme-mort. « Alors, Vieille-Carcasse, on se réveille pour sauver sa peau ? Je sais donc comment attirer ton attention : en flanquant le feu sous ta chaise.


  Garrett, fléau de mes jours déclinants, quelle calamité as-tu encore fait s’abattre sur ma maison ?


  « Aucune. » Un nouveau dialogue de sourds en perspective.


  Pourquoi ces fous me lancent-ils des bombes incendiaires, alors ?


  « Les gars dehors ? Diable. Ils ne savent même pas que tu es là. Ils s’amusent juste à faire brûler ma baraque. »


  Garrett !


  « Je n’en ai pas la moindre idée. Si tu veux le savoir, fouille donc leur esprit. »


  Je n’y ai trouvé qu’un brouillard. On leur a ordonné, donc ils s’exécutent. Ils n’ont besoin d’aucune raison, sinon la volonté du Maître. Ils sont heureux qu’on leur ait confié une tâche dont l’accomplissement le ravisse.


  « Là, on chauffe. Ce Maître, qui est-ce ? Et où je le trouve ? »


  Je n’ai aucune réponse à ces questions. Peut-être n’y en a-t-il pas. Je n’exagère pas en te rapportant leur foi absolue, sans appel, et que ce Maître n’a ni forme ni substance, qu’il se manifeste où et quand il le veut sous une centaine d’apparences différentes.


  « Une sorte de fantôme ou d’esprit ? » Je refusai de prononcer le mot « dieu ».


  C’est un cauchemar qui, à force de hanter les rêves de tant de gens, a acquis son existence propre. Il perdure à coups de volonté et de croyance.


  « Oh, oh. Ça devient étrange, là. »


  Pourquoi as-tu dérangé ces fous, Garrett ?


  « Je n’ai dérangé personne, Mort-de-Rire. Ce sont eux qui m’ont cherché. Sans prévenir, sans raison aucune, quelqu’un a ordonné ma mort. Des trucs déments se sont passés. Surtout dans le quartier des Rêves. Il faudrait peut-être que je te mette au parfum. »


  Je me fiche comme d’une guigne de tes dérapages dans la fange de cette ville glauque, Garrett. Garde-les pour ces traînées que tu exhibes sous mon toit pour me harceler.


  Bon, il était en rogne à cause de Jill. Il n’aime pas beaucoup la gent féminine. Chaque fois que j’en ramène une à la maison, il me fait tout un cirque.


  Dur, dur.


  « Alors, comme ça, on passe directement de l’état ronflette au stade grognon ? Sans perdre de temps en politesses ni à s’informer des derniers exploits de Gloire Signelune. On se réveille grincheux comme un mouflet de trois ans. »


  Ne me contrarie pas, Garrett.


  « Les dieux m’en préservent ! Moi, contrariant ? Avec mon tempérament angélique ? » Cet échange ne me plaisait pas.


  On se chamaille souvent pour de rire. Mais, là, une vraie hostilité malsaine flottait dans l’air. On ne jouait plus. Je me demandais s’il n’était pas passé dans une nouvelle phase de sa mort, plus sombre. Personne ne sait grand-chose des rondruns morts, ni des vivants, d’ailleurs. Les uns comme les autres sont rarissimes.


  Tu as assez bénéficié de ma sagesse et de mes conseils pour te suffire à toi-même, Garrett. Tes interruptions incessantes ne se justifient plus.


  « Ni que tu squattes ici gratis. Et pourtant c’est le cas. » Mon sale caractère prenait le dessus plus tôt que prévu. « La maître-tempête Styx Orage voulait t’acheter, il y a quelque temps. Elle m’a même fait une sacrée belle offre. Je n’aurais pas dû faire tant de sentiment. »


  Je le laissai avant que nos inepties ne dégénèrent. J’allai chercher Dean.


  Il observait la scène dans la rue.


  Les cocktails Molotov s’étaient éteints. Le spectacle terminé, la foule avait disparu. Mais les incendiaires, eux, restaient figés, raides comme des nains de jardin. « Aidez-moi donc à en faire entrer un ici. Je vais lui demander ce qu’il fabriquait. » J’ouvris la porte.


  « Êtes-vous certain que ce soit bien raisonnable ? » Plus de « monsieur Garrett ». La peur l’avait déserté.


  « Non, je ne suis sûr de rien. Allez… Au diable ces gamineries. Regardez-moi ça. »


  L’homme-mort leur avait rendu leurs jambes. Les incendiaires fuyaient comme des souris devant un chat.


  Même en colère, je ne le voyais pas les relâcher par rancune. Il est pinailleur mais ne manque pas de bon sens. Il espérait me voir les suivre jusqu’à leur repaire. Il ne m’avait pas bien regardé.


  Rien à redire à sa logique. Mais j’en étais incapable. Je n’en avais plus la force. Trop d’activité et pas assez de repos.


  « Qu’ils aillent au diable, fis-je en haussant les épaules. Je m’occuperai de leur cas bien assez tôt. » Garrett qui prend ses désirs pour des réalités. « Invitez mademoiselle Craight à me rejoindre dans mon bureau. Et apportez-moi un pichet de bière avant de préparer le dîner. Vous nous le monterez quand il sera chaud. Elle sait ce qui se passe. Il est temps de tirer quelques mots de cette pierre. Pourquoi faites-vous “non” de la tête ?


  — Jill est partie peu après vous. Elle m’a demandé de vous dire combien elle regrettait de vous avoir causé ces ennuis, et qu’elle espérait que la provision sur frais compenserait ces désagréments. Avant que vous ne me le demandiez : oui, elle semblait n’avoir aucune intention de revenir. Elle a laissé un message. Il est sur votre bureau.


  — La bière et le dîner, alors. Je vais étudier ce message. » Tout me filait trop vite entre les doigts.


  Je montai au bureau et me carrai dans mon fauteuil, les pieds sur la table. J’attendis la bière avant d’ouvrir le mot de Jill.


  


  Garrett,


  


  C’est vrai, j’étais folle de vous autrefois. Mais certains événements ont changé en pierre mon cœur de petite fille. Il n’en reste qu’un souvenir doux-amer, des larmes de cuivre. Quelques petits deniers tout froids. Je vous remercie de votre sollicitude.


  


  Esther P.


  


  Je m’enfonçai dans mon fauteuil et fermai les yeux pour me remémorer la reine des glaces.


  La petite fille en elle n’était pas tout à fait morte. Elle se cachait dans un recoin quelque part. Les ténèbres l’effrayaient toujours et elle laissait Jill Craight faire le nécessaire pour survivre. La petite fille avait écrit ce mot. Jill Craight en aurait été incapable. Elle n’y aurait même pas pensé.


  Avec deux ou trois bières et un bon repas dans le ventre, Garrett redevient presque humain. Je demandai à Dean de veiller cette nuit encore. Après quelques nouvelles bières, je lui racontai toute l’histoire. Non qu’il dût la connaître, mais je savais que l’homme-mort écoutait. Il refusait toujours d’entendre mes nouvelles de vive voix et les apprenait ainsi.


  J’avais l’intention de lui parler dès le lendemain matin. Je serais frais et dispos et il aurait, lui, eu le temps d’admettre ses fautes.


  Je m’endormis en un temps record.
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  Pourtant, je n’établis aucun record de sommeil. Pendant quatre heures je dormis comme une souche, jusqu’à ce que Dean intercède.


  « Hmm ? Qu’y a ? ’chez le camp. » D’autres remarques de la même portée intellectuelle s’ensuivirent. J’ai du mal au réveil.


  « Monsieur Dotes est en bas, m’informa Dean. Vous devriez venir le voir. C’est important.


  — C’est toujours important. Qui ou quoi que ce soit est toujours plus important que moi.


  — Puisque c’est ainsi, faites de beaux rêves. »


  Bien sûr, c’était important. Autrement, Morlet ne se serait pas dérangé en personne. Mais ça ne me soulevait pas d’enthousiasme.


  Il ne faut surtout pas me demander deux choses en même temps. Pour le moment, je m’exerçais au sommeil.


  Dean revint à la charge après un semblant de retraite.


  « Debout, gros flemmard ! »


  Il sait me faire démarrer au quart de tour. Il suffit de me donner envie de lui dévisser le crâne.


  Sa méthode ressemble un peu à la mienne pour secouer l’homme-mort.


  Plutôt que subir ses assauts, je me levai et, à moitié habillé, descendis au rez-de-chaussée.


  Dean avait fait asseoir Morlet dans la cuisine. Un thé à la main, mon ami compatissait avec le vieil homme sur le mal qu’il se donnait à marier, décemment ou non, son paquet de nièces pour qu’elles quittent enfin la maison. Dean caquetait qu’elles le rendaient complètement cinglé. Il a derrière la tête qu’un jour la culpabilité me poussera à lui en ôter une du pied.


  « Vendez-les, suggérai-je.


  — Quoi ?


  — Elles ont encore quelques bonnes années devant elles et elles font bien la cuisine. Je connais un type qui vous en donnerait cinquante marks par tête. Il emmène des femmes aux chasseurs qui vivent là-haut, au pays des lézards foudre.


  — Votre sens de l’humour laisse à désirer, monsieur Garrett. » « Monsieur » sur le ton du reproche.


  « Vous avez raison. Je ne suis pas au meilleur de moi-même, ces derniers temps. Le manque de repos, j’imagine.


  — Maintenant, tu peux dormir tranquille, interrompit Morlet. Ta bête noire, Jercé, a perdu la tête pour de bon il y a quelques heures. »


  Je devinais qu’il y était pour quelque chose.


  C’est le meilleur dans son créneau. Et deux mille marks suffisaient à éveiller son intérêt.


  J’aurais peut-être dû lui témoigner de la reconnaissance. Mais c’est un sentiment difficile à faire naître et j’étais d’humeur trop noire pour m’y coller. Je gardai mes émotions pour moi, et l’essentiel de ma rancœur. Inutile d’offrir sur un plateau une excuse de plus pour enquiquiner Garrett. Je me contentai de lancer : « Je me demande bien ce qu’il aurait pu m’apprendre. »


  Morlet fronça les sourcils. « Quelle différence ça ferait ? Il est hors du coup. Tu t’en tires la vie sauve sans avoir à surveiller tes arrières.


  — Tu paries ? »


  Il me décocha un regard assassin.


  « Excuse-moi. Le terme est mal choisi. Je veux juste dire qu’il n’est pas la source du problème, mais seulement son émissaire. À moins que son élimination suffise à leur faire peur, on entendra encore parler de ces oiseaux-là. Je n’ai pas la moindre idée de leurs intentions. Mais ils n’ont pas l’air de plaisanter et agissent sans réfléchir au coût ni aux conséquences. »


  Morlet voulut contester mais les arguments lui manquaient. Il avait conscience de prendre ses désirs pour des réalités.


  « Et l’homme qui me suivait ?


  — J’ai collé Cosse, Marot et Soûlard à ses basques jusque chez toi. Il voulait causer à deux des meneurs. Mes gars ont décidé d’en filer un chacun et de voir ce que ça donnerait. »


  Je connaissais mon Morlet Dotes. Il retardait la mauvaise nouvelle.


  « Et alors ?


  — Marot et Cosse se sont fait semer. Soûlard n’est pas encore rentré au rapport. »


  La grande nouvelle : il n’y avait rien de neuf. « Curieux. Ces gars-là sont des amateurs.


  — Même un amateur, c’est dur à suivre tout seul », répondit Morlet en haussant les épaules.


  Exact. Une filature dans les règles nécessite au moins quatre hommes.


  On cogna à la porte. « J’y vais », fis-je à Dean en m’interrogeant : de qui s’agissait-il ? Je me demandais à peine comment faire sortir Morlet de chez moi que quelqu’un d’autre s’y présentait. Jill, sans doute. Après avoir compris qu’elle faisait une cible parfaite.


  Je regardai par le judas avant d’ouvrir la porte.


  Pas de superbe blonde en détresse sur le perron de Garrett, mais un affreux nabot de magister furibond.


  Je lui ouvris et m’assurai que personne ne pénétrait chez moi sur ses talons. « Entrez donc. Je ne comptais plus sur vous. » Pour tout dire, j’avais oublié sa promesse de visite.


  Il entra en trombe. « Quels crétins ! Quels imbéciles à courte vue ! Ils me forcent, moi, à me couler dans le noir comme un voleur parce qu’ils redoutent mes initiatives. »


  De qui parlait-il donc ? Bon, sa colère n’était pas dirigée contre moi. Je le conduisis à mon bureau et l’installai dans mon meilleur fauteuil avant d’allumer plusieurs lampes. « Puis-je vous offrir à boire ? m’enquis-je.


  — Un brandy. Un tonneau de brandy. Je ne me suis plus pinté depuis le séminaire. S’il y a bien une occasion, c’est celle-là.


  — Je vais vous en trouver. » Je filai à la cuisine. Dean et Morlet en avaient entendu assez pour garder le silence. Dean avait sorti mon pichet et cherchait une bouteille de brandy. Morlet allait exploser si je ne lui soufflais pas un nom. Je m’abstins. Il ne vola pas en éclats. Je montai le pichet et la bouteille à l’étage.


  Nous primes nos aises. Péridont se versa lui-même son brandy, le goûta et déclara, l’air agréablement surpris : « Pas mauvais.


  — Je savais que vous apprécieriez. » Je me rinçai le gosier moi aussi. « Je présume que tout ne va pas pour le mieux.


  — Le moins qu’on puisse dire. Mes frères de religion sont des lâches. Je leur ai soumis mes doutes et mes informations et, au lieu de réagir avec vigueur en usant du pouvoir de la Grande Église, ils ont choisi d’ignorer le problème en espérant qu’il disparaisse de lui-même. On m’a retiré l’autorisation de requérir vos services. On m’a interdit de vous révéler quoi que ce soit. On a fait son maudit possible pour me sceller les lèvres, me lier les mains et me tenir en laisse, en sachant pertinemment que je ne dérogerai jamais au droit canon après une carrière entière à le faire respecter.


  — En d’autres termes, vous venez me dire de tout oublier et non m’indiquer la voie à suivre. »


  Il sourit. Le sale type légendaire perça dans son expression.


  « Pas exactement. Ils ont oublié un détail. Ils ne m’ont pas confisqué mes droits privés. »


  Je lui fis le coup du sourcil, avec succès.


  « Monsieur Garrett, ils n’ont pas pensé à me retirer, par exemple, le droit de vous engager pour enquêter sur la mort de Pigotta. C’est la mission dont je vous charge. Si vous soulevez d’autres lièvres par la même occasion, je n’y suis pour rien.


  — Vous êtes aussi retors qu’un juriste ; ça me plaît, fis-je en souriant. Du moins sur ce coup-là. Et dans quelle mesure devrai-je avancer à l’aveugle ? ajoutai-je sans sourire.


  — Presque complètement. Ils m’ont coincé. Vous en savez assez pour estimer combien il vous faudra jouer la prudence. Vous maîtrisez les données essentielles. À vous d’en tirer le maximum. Une fois l’ennemi à découvert, nous y repenserons ensemble. Mes frères se convaincront peut-être alors de la nécessité d’une solution rapide. »


  Ce jeu ne me plaisait pas. Mais j’acquiesçai en souriant. Je voulais que nous restions en bons termes. Il pouvait m’être utile, même avec ses manœuvres d’échecs à l’aveugle pour me maintenir dans le noir. « Parfait. Je marche. » J’en avais l’intention quelles que fussent les siennes. « Vous ne pouvez rien me dire d’utile ? »


  Il avala une longue gorgée de brandy. Il avait vraiment envie de se cuiter. Il jeta un sac d’argent dans ma direction. Un gros sac. « Des fonds personnels. Pas ceux de la Grande Église. » Il se calma un peu. « Tout ce que je puis vous révéler, c’est que la femme qui occupe l’appartement où Pigotta a trouvé la mort était ma maîtresse. Je la connaissais sous le nom de Donna Soldat. Un faux nom, j’imagine. Une femme difficile. Je l’entretenais dans le luxe mais elle avait d’autres amants. L’un d’eux pourrait être à l’origine de la présence de Pigotta cette nuit-là. »


  Je lui posai les questions d’usage sur ses relations avec Jill et obtins les réponses habituelles. Il avait l’air embarrassé.


  « Je suis certain que vous trouvez cela plus amusant que scabreux, monsieur Garrett. Je suis sûr que vous rencontrez pire au quotidien. »


  Très juste.


  « En ce qui me concerne, ce fut une capitulation traumatisante devant mes instincts de pécheur. » Il s’enfila une autre gorgée de brandy au goulot. « J’ai toujours eu la chair faible devant les femmes.


  — N’en souffrons-nous pas tous ? »


  Il fronça les sourcils. « Dans ma jeunesse, ce n’était pas un problème. Quand une prostituée apprenait par hasard ma fonction, ça la faisait rire. Les prêtres sont leurs meilleurs clients. Pourtant, si cette affaire venait à se savoir aujourd’hui, je pourrais ne pas m’en remettre. »


  Je compris parfaitement. Il n’en serait ni meilleur ni pire, mais on s’en servirait pour l’écraser.


  « J’ai eu beau combattre ce démon en moi, il finissait toujours par gagner. Une femme discrète s’imposa alors. Donna était un don du ciel. Malgré tous ses défauts, elle savait se taire. » Aucun doute là-dessus.


  « Savait-elle qui vous étiez ?


  — Oui.


  — Un grand pouvoir dans les mains d’une tapineuse.


  — Un pur hasard. Et elle n’en a jamais abusé. »


  Possible. « Comment l’avez-vous connue ?


  — Elle était actrice dans un théâtre sur les anciens quais. Je l’ai vue… et désirée. Elle m’a fait mariner mais la persistance a payé. »


  Pour l’un comme pour l’autre. Je gardai ce commentaire pour moi.


  « Je l’ai installée dans cet appartement il y a trois mois à peine. C’était moins risqué pour lui rendre visite. Trois mois de bonheur, monsieur Garrett. Et patatras…»


  Il éclusa le brandy. Il avait sans doute le vin triste et ça ne m’arrangeait guère. Je n’avais pas le temps de m’apitoyer sur un sort autre que le mien. Le moment était venu de le faire sortir en douceur. « Comment vous contacterai-je ?


  — N’essayez même pas. Je trouverai le moyen de venir à vous. » Il fut soudain aussi pressé de partir que moi de le voir s’en aller. La bière jouait des tours à ma concentration. Il se dirigea vers la porte. « Bonne chance, monsieur Garrett. Et merci pour cet excellent brandy. Je ne lui ai pas fait honneur en le sifflant comme un mauvais vin. »


  Je le raccompagnai sur le perron puis refermai à clé derrière lui. Je remontai vite voir combien de marks pouvait contenir une bourse pleine à craquer à peine plus grosse que mon poing.


  Morlet s’invita dans mon bureau alors que je m’y posais à peine. « Qui c’était, Garrett ? Il a l’air bizarre.


  — Un client qui souhaite garder l’anonymat. »


  La réponse lui déplut. Comme tout un chacun, il estime que je devrais faire une exception et compter sur sa discrétion.


  « Je ne voudrais pas être mal élevé, Morlet, mais je n’ai pas beaucoup dormi.


  — J’ai compris, Garrett. Laisse-moi souhaiter bonne nuit au vieux.


  — À ta guise. »


  Une minute plus tard, tandis que je rangeais l’argent sous la chaise de l’homme-mort, j’entendis Morlet suggérer à Dean un changement de régime pour me rendre plus vif et moins râleur.


  Ce bon vieux Morlet s’inquiétait de ma petite santé dans mon dos… Si Dean s’avisait de me nourrir de salades et de fromages de soja, je les étranglerais l’un comme l’autre.
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  Je verrouillai la porte derrière Dotes et poussai un soupir en m’appuyant contre le chambranle. Retour à mes rêves de poupées blondes. Je leur tiendrais compagnie un bon moment. Inutile de se forcer à un réveil matinal.


  Je me souvins alors que je n’avais pas remis les choses au clair avec Titi. Plus j’attendrais, plus délicat ce serait. Et il fallait aussi absolument que je voie Maya pour m’excuser.


  On n’a que vingt-quatre heures dans une journée.


  La rue était si calme que je saisis l’écho lointain du clip-clop de sabots de cheval, puis le raclement sur le pavé de roues cerclées de fer. Je tendis l’oreille. Peu de voitures s’aventuraient par les rues la nuit. Un signe extérieur de richesse qui invitait les malandrins à l’action.


  Le bruit s’éteignit.


  J’eus un mauvais pressentiment, sans raison aucune.


  Je passai à la cuisine demander à Dean s’il avait besoin d’un coup de main. Un sixième sens me soufflait sans doute que l’effort de monter à l’étage serait vain.


  On frappa à ma porte. Les coups décidés de quelqu’un qui ne renoncerait pas.


  Je lâchai mon plus beau soupir et allai voir qui c’était.


  Craque, l’homme à tout faire du Caïd. Ses faux airs cauteleux et patelins le rendaient encore plus laid et plus effrayant que d’habitude. « Chodo vous serait très reconnaissant de lui rendre visite maintenant, monsieur Garrett. Il m’a transmis de vous assurer que le problème est sérieux et que vous serez dédommagé pour le dérangement. »


  Tout le monde m’offrait des dédommagements sans que j’aie la moindre idée du motif. Pour peu que ce foutoir perdure, j’en deviendrais riche.


  Et l’homme-mort qui croit que je ne peux pas me débrouiller sans lui…


  Je ne rembarrai pas Craque. Tôt ou tard, son patron et moi nous aurons des mots. Mais, ce jour-là, ce sera pour davantage qu’un somme en retard.


  « Donnez-moi le temps de m’habiller », répondis-je. Bon sang ! Ce Craque me donnait la chair de poule. Je n’ai jamais croisé personne qui respire autant la menace, mis à part Sellier, son acolyte sorti du même moule.


  Cinq minutes plus tard, je montais dans le carrosse personnel de Chodo Contague. Chodo n’était pas dedans. Morlet Dotes, si. Rien d’étonnant. Il ne cachait pas son déplaisir.


  Nous n’échangeâmes aucun propos pendant le trajet.


  Craque est un taiseux dont la seule présence étouffe une conversation.


  La propriété de Chodo se trouvait à quelques kilomètres vers le nord, au-delà des dernières poternes de Tonnefaire. Sa demeure aurait ravi un duc : un vaste domaine parfaitement entretenu et ceint de murs ; ces derniers plutôt pour prévenir les évasions que les intrusions. Plusieurs centaines de lézards foudre batifolaient dans les parages et assuraient une protection plus efficace que n’importe quelle douve ou fortification. On m’a raconté que Chodo a survécu à des tentatives d’assassinat dont il ne sait rien, vu que ses gardes ont tout bouffé hormis les noms des assassins.


  Je jetai un coup d’œil par la portière. « Les petites bêtes de Chodo sont engourdies, cette nuit. » Dehors, il faisait froid, et plus il fait froid, moins les lézards foudre s’activent.


  « Il les a fait se réchauffer. Il s’attend peut-être à des ennuis, répondit Craque.


  — La raison de ma présence ici ?


  — Possible. »


  Deux êtres différents squattent chacun leur tour la carcasse de Craque : le majordome raide et protocolaire que Chodo utilise pour les missions diplomatiques et le Craque qui a grandi sur les quais, celui qui arrache avec les dents les têtes de cobras vivants, par plaisir. J’espère ne jamais avoir affaire à ce Craque-là, sans trop y croire. Voilà un assassin tranquille, dénué de tout remords et malin. Si on lui passait le mot d’en finir avec moi, je serais hors jeu avant d’avoir compris comment.


  Le carrosse s’arrêta au pied des marches de la demeure de Chodo. On aurait pu lire à la lumière des lanternes tellement il en brûlait. Chodo donnait-il une fête où nous arrivions les premiers ? « Ne sortez pas », nous intima Craque comme si Morlet et moi étions assez stupides pour aller caresser les monstres qui entouraient la voiture. Il descendit et gravit le perron sans que les bestioles l’ennuient.


  Morlet jure avec parcimonie. Quand j’entendis éructer « Merde ! », je compris que c’était sérieux. Je me tournai vers lui.


  Un lézard foudre avec une tête de la taille d’un bidon de vingt litres et une haleine à faire vomir un asticot jetait un coup d’œil à la portière de Morlet. Il avait un bon millier de dents affûtées comme des poignards de quinze centimètres. Il se redressa pour griffer la portière de ses petites pattes avant. Tout debout, il faisait trois mètres cinquante de haut. Les écailles d’un beau gris vert putride. Le cocher lui tapa sur le museau à grands coups de manche de fouet et la bestiole s’éloigna à pas lourds en jacassant comme une volée de pies.


  « Me rappelle une nana autrefois, sauf qu’il pue moins de la gueule.


  — J’ai toujours su que tu sautais tout ce qui bouge. Comment tu as fait avec sa queue ?


  — Tu peux causer, toi. J’ai vu les mammouths laineux avec qui tu sors.


  — Au moins, leurs dents sont d’origine.


  — J’ai remarqué, l’autre soir. Et quelle toilette ! Sans parler de sa coquetterie. Tu la laisses tomber le jour où elle perd ses dents de lait ? »


  Le retour de Craque me dispensa de prendre la défense de Maya. Il monta dans la voiture et nous tendit à chacun un pendentif en pierre au bout d’une chaînette métallique. « Portez-les le temps de votre visite. Ça éloigne les lézards. On y va. »


  J’enfilai le truc autour du cou et sortis sur ses traces. Un lézard me renifla à hauteur d’épaule sans en manger un morceau. Je réussis à ne pas mouiller mon pantalon. L’intérieur de Chodo est grand luxe. Le roi lui-même devrait en prendre de la graine. C’était plus calme que lors de ma dernière visite, malgré le grand nombre de truands présents. La dernière fois, la salle était pleine de filles nues ; pour la déco. Aucune fille ce soir. Chodo attendait au bord du lac couvert, la piscine dans laquelle les beautés aimaient folâtrer. Je résistai à l’envie d’exprimer ma déception.


  Chodo était un affreux petit tas de chair glabre au teint indéfinissable, cloué dans un fauteuil roulant. Les gens se demandent comment un infirme peut inspirer une telle terreur. Ils ne l’ont pas approché assez pour croiser son regard. Les vices de Craque et de Sellier, Chodo les multiplie au cube. Ils sont ses bras et ses jambes. D’une certaine manière, ils n’ont pas d’existence propre. Ce sort les satisfait, on dirait.


  Sellier se tenait debout derrière le fauteuil de Chodo, ainsi que d’autres lieutenants de moindre importance dont j’ignorais les noms. Je m’arrêtai à deux mètres du bonhomme et ne lui tendis pas la main. Il a horreur qu’on le touche.


  « Monsieur Garrett. Merci de votre célérité. » Sa voix était un bourdonnement rauque.


  « Craque m’a informé de l’importance du sujet. Il a sous-entendu son caractère urgent. »


  Chodo eut un petit sourire. Il sent les conneries à trois kilomètres. On se comprenait à mi-mot. Sans doute plus pour son bénéfice que pour le mien.


  « Il se trame des choses étranges, monsieur Garrett. » C’en était fini des politesses. « Et, en protégeant au mieux votre vie, j’ai été entraîné au cœur de ces événements. Je vous en suis, peut-être, encore davantage redevable. »


  J’ouvris la bouche pour lui signifier l’inverse. Il souleva une main diaphane trois centimètres au-dessus de la couverture brunâtre qui couvrait ses genoux. Pour Chodo, un geste d’une grande véhémence. Je me tus.


  « Un peu plus tôt aujourd’hui, on m’a rapporté que certains individus à votre poursuite avaient eu l’audace d’investir un bâtiment appartenant à mon organisation. Ils y ont tué un homme. Je trouve cela intolérable. »


  Je ne me tournai pas vers Morlet. C’était lui, la source de Chodo. Et dire qu’il avait le culot de faire l’indigné devant mon refus de lui révéler qui était Péridont…


  « J’aurais pu pardonner en mettant l’incident sur le compte de l’enthousiasme juvénile s’ils ne m’avaient, ce soir même, offensé de nouveau, et ce de manière inexcusable. »


  Il bouillait. Une telle ébullition que la fumée aurait dû lui siffler par les oreilles. « Sellier, informez monsieur Garrett. » Le vieux voulait reprendre des forces.


  Sellier prit une voix glaciale : « Peu après le crépuscule, trois hommes envoyés par un certain “Maître” se sont présentés à la porte. »


  L’indignation du Caïd déborda : « En bref, monsieur Garrett, ce “Maître” m’ordonne de cesser de m’immiscer dans ses affaires. Il me menace, moi. »


  Une manœuvre stupide, de mon point de vue. Le roi lui-même n’oserait pas adresser une menace ouverte au prince de la pègre. Quelles que soient ses déficiences, Chodo a de l’amour-propre. Il ne laisserait jamais passer une telle injure. Je plaignais les gars qui avaient apporté ce message. Ils avaient dû payer le premier acompte du tribut exigé par Chodo.


  Devinant mes pensées, Sellier eut un petit sourire. « On en a laissé un en vie pour rapporter la tête des deux autres à l’insensé qui les avait envoyés.


  — Des amateurs enragés, fis-je. Ils ne s’informent même pas sur leur cible avant de passer à l’attaque.


  — Quoi qu’il en soit, gronda Chodo, leur confiance pourrait avoir ses raisons. Ils ne sont pas chiches en hommes. Ils en ont peut-être à revendre. »


  Il lui fallut une nouvelle pause pour reprendre son souffle et il nous fit signe d’attendre.


  « Je suggère de joindre nos forces, monsieur Garrett, dans la mesure où nos intérêts convergent. » Un vrai réaliste, ce vieux bandit. Il connaissait mon peu d’inclination pour sa personne et ses manigances. « Vous n’avez pas les ressources suffisantes pour combattre un tel ennemi. Les recherches nécessaires vous prendraient une éternité. J’ai ces ressources. D’un autre côté, vous disposez d’un réseau d’amis et de contacts, de vos connaissances propres, d’accès en des lieux où mes hommes n’ont pas leurs entrées. » Le souffle lui manqua à nouveau.


  Je me surpris à répondre : « J’en serais d’accord mais j’ai bien peu à mettre au pot. Aucune idée de ce qui se passe, vraiment. Je crois deviner que tout au fond des ténèbres un vilain dragon se réveille, que c’est une affaire de religion et que les gens impliqués n’ont aucun scrupule.


  — Pourquoi ne pas partager ce que nous savons ? » proposa Sellier. Je suis sûr que Chodo lui avait fait répéter sa leçon avant mon arrivée.


  Il me la récita.


  Sellier me dit tout, à savoir pas grand-chose. L’organisation n’y voyait qu’une broutille jusqu’à ce que Chodo fût blessé dans son amour-propre. Aucun sens caché dans les échantillons de monnaie, par exemple, sinon une piste à suivre.


  « Ces pièces m’ont servi, interrompis-je. Mais leur émetteur est censé avoir cessé toute activité depuis deux cents ans sur ordre de Briant III. » Je leur racontai l’histoire. Tant qu’à passer la monnaie, autant vider la banque. Je leur transmis tout ce que je savais, mis à part le nom de mon contact dans la Grande Église. Ça viendrait bien assez tôt.


  « Le moment est venu de prendre quelques rafraîchissements », fit Chodo.


  Un de ses sbires sortit. Il revint deux minutes plus tard en poussant un bar à roulettes bien garni. Tandis que Chodo ruminait en silence, nous aperçûmes un gros orage en aval qui approchait sur la rivière.


  On m’avait apporté de la bière. Je ne m’en privai pas, bien déterminé à amortir le déplacement. L’aube était à deux doigts. Le temps que je rentre à la maison, il serait trop tard pour me recoucher.


  « Votre religieux en sait long. Nous devrions le faire parler, suggéra Chodo.


  — Ça ne serait peut-être pas judicieux. » Je l’informai de qui il s’agissait.


  « Malavechia en personne ? » s’exclama Chodo, impressionné. Il existait des pouvoirs dont il n’oserait pas provoquer l’ire sans raison.


  « Lui-même. » La mafia du Caïd est dangereuse et puissante, mais la Grande Église l’est davantage et, les cieux à ses côtés, elle n’a aucun mal à s’adjoindre le soutien de l’État au besoin.


  Un coup de tonnerre retentit comme pour ponctuer l’argument.


  « Alors cette femme est la clé, monsieur Garrett. Je vais m’occuper de ce Maître, le hanter, le pourchasser, lui manger l’esprit. Je serai son pire cauchemar. Vous, occupez-vous de cette femme. » Sans doute parce que j’étais le seul à savoir qui rechercher.


  La vie doit être simple pour un être sans conscience à qui l’on obéit au doigt et à l’œil.


  Morlet prit la parole pour la première fois : « Les dieux font la foire, on dirait. » Le tonnerre se déchaînait de toutes parts.


  Chodo fit un signe. Sellier prit deux sacs sous le fauteuil du Caïd. Il m’en lança un et tendit l’autre, plus gros, à Morlet. Les deux mille marks, j’imagine. « Tu évites les courses de punaises d’eau, à ce qu’on m’a dit. »


  Un truand s’approcha et glissa deux mots à l’oreille de Craque. Il avait l’air animé.


  « Je fais de mon mieux », répondit Morlet à Sellier.


  Sellier regarda le sac en souriant, certain que Dotes ne pourrait plus résister, certain que cet or retrouverait le chemin de son propriétaire d’origine.


  « Sellier, on a un problème à l’entrée », lança Craque. Il sortit avec toute son escouade et nous laissa avec Chodo et un seul garde du corps.


  « Je vous contacterai, monsieur Garrett. Faites-moi savoir quand vous aurez retrouvé cette femme. Craque vous reconduira chez vous après s’être occupé de l’agitation à notre porte. »


  J’acquiesçai de la tête et tournai les talons. Je pouvais disposer.


  Il avait une telle confiance en Craque et Sellier. Une confiance qui, entre autres, l’avait porté au sommet des bas-fonds de Tonnefaire.


  Morlet ne bougea pas d’un pouce. Chodo voulait lui parler en privé.


  Perplexe, je me dirigeai vers la sortie de la demeure. Je venais de faire alliance avec l’homme que j’exécrais le plus au monde.


  J’espérais ne pas avoir à le regretter.
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  Arrivé au perron de la demeure de Chodo, je découvris une scène des plus étranges.


  Craque, Sellier, une douzaine de ruffians et une meute de lézards foudre étaient rassemblés sur le parvis. Les yeux rivés vers le ciel.


  L’orage à l’origine de tout ce raffut faisait à peine quelques centaines de mètres carrés. Il fonçait droit sur la propriété de Chodo. Je n’en avais jamais vu aussi près du sol.


  Plusieurs auréoles de lumière dansaient à la source des éclairs : trois jaune flamme et une rouge terne. Le nuage se rapprocha et les trois bulles jaunes fondirent sur l’attroupement sur la pelouse. De plus près, je vis qu’il s’agissait de chevaliers volants, tous revêtus d’une armure des temps anciens.


  On a parfois des réactions étranges. J’ignorai leurs acrobaties aériennes pour me demander dans quel musée ils avaient piqué leurs costumes en ferraille.


  Deux bandits entrèrent dans la demeure en courant. Les yeux écarquillés, ils passèrent devant moi sans me voir. Craque et Sellier estimèrent la manœuvre appropriée à la situation et ordonnèrent à tout le monde de se replier à l’intérieur. Personne n’était équipé pour combattre des types en armure qui cabriolaient sur des rayons de lune.


  Tous se pressèrent sans piper mot. Une fois à l’intérieur, Craque et Sellier hurlèrent d’aller chercher les arbalètes, les piques et le tutti quanti. S’ils avaient de telles armes, c’est qu’ils savaient s’en servir. Ces bandits avaient fait leurs cinq ans dans le Cantard.


  Personne ne m’invita à la fête.


  Je ne m’en formalisai pas.


  Le premier chevalier posa un pied à terre. Le halo autour de lui s’estompa. Il fit un pas dans ma direction et leva le bras.


  Les lézards foudre lui sautèrent dessus. Ils le démembrèrent en deux temps, trois mouvements. Heureusement qu’il avait son armure. Sans elle, il serait mort sur le coup.


  Ses deux compagnons se ravisèrent. Je ne sais pas à quoi ils s’attendaient, mais certainement pas à servir d’amuse-gueules pour monstres affamés. Ils restèrent en l’air avant de se décider. Les lézards faisaient des bonds pour leur attraper les chevilles. Les deux harnachés prirent un peu de hauteur.


  Ils lancèrent des éclairs à tire-larigot. Les lézards foudre étaient trop bêtes pour prendre leurs jambes à leur cou, mais Garrett, lui, sait quand battre en retraite.


  En m’éloignant, je m’aperçus que la boule rouge avait disparu du nuage.


  Un vilain pressentiment m’assaillit.


  Craque, Sellier et leurs complices se précipitèrent au-dehors avec un armement suffisant pour tenir un siège. Je n’avais pas été témoin de sorcellerie majeure à la guerre, mais j’en savais assez sur celle de seconde classe pour deviner que ces guerriers volants étaient mal partis.


  Ils ne pouvaient pas faire trois choses à la fois. S’ils voulaient éviter les projectiles et continuer à lancer leurs éclairs, il leur faudrait se poser. Et alors, bingo ! Croquettes pour lézards.


  Ce n’était pas mon problème. Je retournai à la piscine.


  La demeure trembla sur ses fondations.


  Je courus à la porte de la grande salle et m’arrêtai net.


  Quelque chose s’y frayait un chemin par le toit en le déchirant comme du carton. Une grosse tête mauve foncé hideuse et toute brillante qui rappelait un gorille à grosses dents apparut par un trou qui allait en s’élargissant.


  Grands dieux, c’était énorme !


  Le garde du corps de Chodo fonça dessus. Je ne sais pas ce qu’il avait en tête. Peut-être de prouver son courage au patron.


  Je rejoignis Morlet aux côtés de Chodo. « Ce serait plus malin de l’emmener ailleurs. Cette chose n’a pas l’air d’humeur sociable. »


  Le monstre sauta dans le trou et atterrit à l’autre bout de la piscine, quinze mètres plus loin. Haut de trois mètres cinquante, il avait six bras et un air de famille avec la créature représentée sur mes monnaies d’Église. Son image vibrait comme derrière un rideau de chaleur. Hésitait-il entre une forme de gorille à six bras ou une autre plus horrible encore ?


  Le garde du corps de Chodo s’arrêta dans son élan. Pris d’un sursaut de bon sens.


  « Tu as raison », me fit Morlet.


  La chose bondit sur l’homme de Chodo sans lui laisser le temps de se retourner. Le combat fut l’affaire d’une seconde, à sens unique. Des morceaux de bandit fendirent les airs. Le monstre simiesque grignota une jambe et nous détailla du coin de l’œil.


  Chodo lâcha un juron. Morlet poussa le fauteuil roulant. Je plongeai la main dans ma poche. Le moment semblait l’exiger.


  La chose nous chargea en rugissant. Je fis voler la fiole rouge sombre de Péridont. Elle éclata sur la poitrine du monstre. Je tournai les talons pour battre Morlet et le Caïd à la course.


  Stoppé net, le monstre se gratta, donna de la voix, l’air étonné, puis lança un hurlement. Je me retournai sur le pas de la porte.


  La chair lui coulait de la poitrine comme la cire sur une bougie, puis elle s’évaporait en un brouillard rougeâtre. La chose se griffait de partout, poussait des cris perçants, faisait voler des lambeaux gélatineux qui s’écrasaient par terre avant de s’évanouir en fumée et de laisser des taches qui rongeaient le marbre.


  Le monstre fut pris de convulsions et s’écroula dans la piscine dont l’eau se changea en mousse écarlate.


  « Pour rien au monde je ne voudrais être la femme de ménage, lâcha Morlet.


  — Je vous dois maintenant une vie, monsieur Garrett, fit Chodo d’une voix étranglée.


  — Garrett, renchérit Morlet, je redoute davantage le jour où tu n’auras pas de tour dans ton sac quand je serai à tes côtés.


  — Moi aussi, Morlet. Moi aussi.


  — Que diable était cette chose ?


  — Si tu le sais, dis-le-moi.


  — Qu’importe, grogna Chodo. On en causera plus tard. Emmenez-moi à l’entrée. »


  Il avait raison. Nous n’étions pas encore sortis de l’auberge. On se battait dehors.


  Nous arrivâmes à la fin de la bagarre. Presque tous les lézards foudre et une moitié des ruffians étaient hors de combat. Mais les chevaliers des airs avaient eux aussi payé le prix de leur assaut. Un lézard plus athlétique que les autres en avait attrapé un au vol avant de le clouer au sol. Le dernier du lot, l’armure percée par une vingtaine de projectiles, fila comme une comète qui se serait trompée de sens.


  Craque et Sellier s’aperçurent de la présence du patron. Ils le rejoignirent en boitant du plus vite qu’ils pouvaient.


  « Messieurs, je suis fâché », leur lança-t-il. Il ne le trahissait nullement. C’est un de ces types mauvais quand il n’en a pas l’air. « Terminé, les surprises. »


  Le sol trembla sous nos pieds et la demeure sur ses fondations. Le cœur de la maison vomit par le toit une brume écarlate que la brise dispersa.


  Un halo réduit rejoignit celui du dernier chevalier des airs. Le soleil pointa à l’horizon pour s’assurer que les cieux étaient enfin sans danger.


  Chodo harangua ses hommes : « Trouvez-moi ces gens et tuez-les. » La bonne âme. Il se tourna vers Morlet et moi. « Que quelqu’un ramène ces hommes chez eux. » Il paraissait ignorer que Craque et Sellier avaient été secoués comme des pruniers. « Voici Cage et Farand. Écoutez leur rapport et agissez. »


  Deux bandits remontaient l’allée, la tête basse et la queue entre les jambes.
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  Je sautai du marchepied de la voiture arrêtée devant chez moi et crus que ma chute n’en finirait jamais. « Me fais trop vieux pour ça », grommelai-je. Cette histoire devenait trop scabreuse. J’avais à peine le temps de me débarbouiller et une heure pour roupiller avant de me lancer sur les traces de Jill.


  Si j’arrivais à décider par où commencer.


  J’étais certain qu’elle n’était pas retournée à l’appartement, mais autant le vérifier. Elle avait trop de jugeote.


  Dean m’ouvrit la porte. Il me servit à manger. Je lui rapportai les derniers événements pour que mon pensionnaire inutile les entende. Dean prit des airs atterrés mais crut que j’exagérais et montais en épingle un incident mineur. Puis je m’étendis un peu pour réfléchir à ce qui me tracassait depuis mon retour de chez Chodo.


  Allait-on m’associer au Caïd ?


  Des gens se faisaient trucider, d’autres voulaient ma peau et, moi, je m’inquiétais de voir ternie ma réputation d’indépendance.


  


  Ce sagouin de Dean me laissa ronfler quatre heures d’affilée. Je lui criai dessus. Il me répondit d’un sourire. Bon, je ne criais pas fort. Il y avait fort à parier que son raisonnement était juste. Bien reposé, je risquais moins de me faire tuer bêtement.


  Je sautai du lit, fis un brin de toilette avant de me changer, avalai mon repas plus rapidement encore, et me voilà dans la rue. Je fis une première halte à l’appartement de Jill. J’y pénétrai sans problème. Rien n’avait changé, à première vue. Mais quelque chose me chiffonnait et je compris quoi en y regardant à deux fois.


  Le tiroir à monnaie était vide. N’importe qui aurait pu s’en charger. Mais il manquait aussi une vieille poupée de chiffons. Nulle autre qu’Esther Petimont ne s’en serait encombrée. Je l’aurais parié.


  Ainsi, elle avait pris le risque de revenir ici, ne serait-ce que cinq minutes. Pour sa monnaie et une poupée ? Je n’y croyais pas un instant. Pas mademoiselle le glaçon. Elle les avait récupérées à l’occasion d’une autre mission bien plus urgente. Je fouillai de nouveau les lieux sans rien y trouver en trop ou en moins.


  Je m’esquivai donc, l’esprit chagrin. Il aurait dû y avoir quelque chose… Mon regard s’arrêta sur la porte de l’appartement d’en face.


  Et si j’y jetais un coup d’œil ?


  La porte céda sans bruit sous ma poussée. Personne ne me sauta dessus. J’entrai. C’était là, bien visible sur un petit bureau.


  


  Mon chéri,


  


  La clé est à l’abri. Je dois m’éclipser. Ils sont prêts à tout.


  Prends garde à toi. Bisous.


  


  Capucine.


  


  Capucine ? Cette écriture ressemblait en tout point à celle du mot d’Esther Petimont. Prenait-elle une nouvelle identité à chaque rencontre ? Elle n’en serait que plus difficile à pister. Personne n’imaginerait de qui je voulais parler.


  Elle était actrice. Et si elle jouait un nouveau personnage chaque fois qu’elle changeait de nom, j’aurais toutes les peines du monde à la retrouver.


  Il fallait que j’en sache davantage sur la Jill d’hier avant de rechercher celle d’aujourd’hui. Poquet utilisait cette technique pour retrouver les gens qui disparaissaient à dessein. Il causait aux parents, aux amis, aux ennemis, aux voisins, aux connaissances, et il s’ingéniait, à force de charme ou autre, à se faire raconter le disparu jusqu’à ce qu’il le connaisse mieux que quiconque, jusqu’à penser comme son gibier.


  Mais ça prenait du temps et le temps m’était compté.


  Mes meilleures pistes étaient Maya et l’infortune. Elles n’étaient pas loin. Et je ne m’étais toujours pas excusé auprès de Maya.


  Je sortis dans la rue avec un vague sentiment d’avoir raté l’essentiel. Mais quoi ? Rien ne me vint à l’esprit. Je ralentis le pas pour regarder alentour. Les gars étaient toujours là.


  Ils me suivaient depuis chez moi. J’en avais repéré trois en allant chez Jill. Ils ne me collaient pas. Ils n’avaient aucune intention apparente de me gêner. Mais ils ne se souciaient pas trop d’être repérés. À vue de nez, et de loin, ils n’avaient pas l’aspect miséreux de mes ennemis récents.


  S’ils se contentaient de garder ainsi leurs distances, je m’en inquiéterais le moment voulu.


  Moins de quatre cents mètres avant le repaire de l’infortune, je pris conscience que ces types n’étaient pas les seuls à me suivre. Les Sœurs de l’infortune s’y étaient mises elles aussi.


  On ne prête pas assez attention aux gamins, surtout aux petites gamines qui se font discrètes. Je m’en rendis compte en observant plusieurs fois les mêmes visages. Je fus alors plus attentif et j’en reconnus d’autres.


  Et maintenant ?


  Elles me serrèrent de plus près à mesure que je me rapprochais de leur tanière. J’avais dû blesser Maya davantage que je l’imaginais.


  Toujours soupe au lait et imprévisible, cette Maya.


  En cas de confrontation, je serais mieux dans la rue. Je pourrais choisir par où m’enfuir.


  Je m’assis sur les marches d’un immeuble délabré.


  Les filles eurent l’air déconcertées. C’était bien mon intention. J’attendais qu’elles aillent chercher Maya pour qu’elle me dise de vive voix quelle face de rat j’étais.


  En pure perte.


  Au bout de quelques minutes, elles comprirent que je leur rendais visite. Elles se rapprochèrent. Il y avait de l’électricité dans l’air. Ceux qui n’avaient rien à y faire évitèrent ce secteur de la rue ou rentrèrent chez eux. Ni cri ni fuite éperdue, pourtant. Les filles m’encerclèrent avec la confiance d’une meute qui tient sa proie. Je mis la main à la poche et attrapai un des joujoux de Péridont.


  Je fixai des yeux une gamine de seize ans que je connaissais et lui lançai : « Maya en fait trop, Tey. Dis-lui de se ramener avant qu’il y ait un accident. »


  Les filles se regardèrent, perplexes. Mais mon interlocutrice ne voulut pas s’en laisser compter par un vieux. « Où est-elle, Garrett ? Qu’as-tu fait d’elle ? »


  La bande était maintenant tout près, résolue à frapper. Les gars que j’avais repérés plus tôt s’approchèrent des filles par-derrière. Ils étaient cinq. J’en reconnus deux : Tarpo Tête-de-Pioche et un gros bras du nom de Coltrain.


  Tout s’éclaira.


  Chodo était certain qu’il aurait besoin du savoir de Jill pour se confronter au Maître. Tout comme il savait que moi seul la retrouverais. Il avait donc demandé à Morlet de me faire couvrir à distance pour s’assurer de ma petite santé et être informé en direct.


  Morlet est un ami. Enfin, oui. Un meilleur ami quand on le tient à l’œil. Il passe ce genre d’accord avec sa conscience.


  J’observai en riant les cinq hommes qui se rapprochaient des filles.


  « Tu trouves ça drôle, Garrett ? Tu veux savoir ce qu’on leur fait, aux comiques ? Tu veux voir comme c’est drôle de rire avec les couilles dans le gosier ? Qu’as-tu fait de Maya ?


  — Rien, Tey. Je ne l’ai pas vue depuis un bail. C’est pour ça que je suis là. Je veux lui parler.


  — N’essaie pas tes conneries sur nous, Garrett. La dernière fois que quelqu’un a vu Maya, elle était avec toi et elle te faisait de grands yeux de velours. »


  Une des plus jeunes nota la présence de mes anges gardiens.


  « V’là du monde, Tey. » Les filles tournèrent la tête en même temps. Leur agressivité tomba d’un coup. Cinq gaillards comme ceux-ci suffisaient à calmer les ardeurs les mieux trempées.


  « Bon, repris-je en souriant. Viens donc t’asseoir ici, Tey, qu’on discute entre gens civilisés. » Je tapotai de la main la marche voisine.


  Tey évalua la situation, tout comme ses copines. Bastonner une bande de gamines n’empêcherait pas ces gars-là de dormir, durent-elles se dire. Ils avaient des airs à bouffer du môme au petit-déjeuner.


  Tey était la lieutenante de Maya. Elle se voyait bien lui succéder. Moche comme un pou galeux, c’était une sale petite vicieuse avec des manières telles que, par comparaison, Maya passait presque pour une dame du monde. Mais pas sotte du tout. Elle savait qu’on résolvait autant les conflits par la discussion que par des méthodes plus directes.


  Elle s’assit.


  « J’ai comme l’impression que vous avez égaré Maya, fis-je.


  — Elle n’est jamais rentrée. Vu ce qu’elle avait dit, on pensait qu’elle était occupée.


  — Oui, admis-je. On pistait ensemble, à l’aveuglette, des types qui venaient de tuer un pote à moi. » Je lui fis le récit de notre soirée dans ses grandes lignes. Toute la bande m’écoutait, à l’affût d’un mensonge.


  « Tu ne connais pas Maya aussi bien que tu le crois. Faut la prendre au sérieux. Quand elle dit quelque chose, c’est qu’elle le pense. Tu devines ce qui s’est passé, hein ?


  — Elle a suivi ces gars pour me prouver ce dont elle était capable, répondis-je.


  — Ouais, ça lui arrive d’être têtue comme une mule. Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


  — Je la retrouverai, Tey.


  — L’Infortune n’abandonne pas les siens, Garrett.


  — Ces types-là n’y vont pas de main morte. Rien à voir avec un conflit de territoire qu’une ou deux castagnes suffisent à régler. Ces mecs s’en sont pris à Chodo Contague. Ils ont sorti la sorcellerie.


  — Les sorciers saignent eux aussi », répliqua-t-elle du tac au tac.


  Je la regardai droit dans les yeux. Elle était sérieuse comme un pape.


  « Te rappelles-tu une blonde, une ancienne Sœur de l’infortune qui changeait de nom comme de chemise et racontait un paquet de bobards pour se rendre importante ?


  — Esther Petimont ?


  — Un de ses noms parmi d’autres. Possible qu’elle ait été un peu folle.


  — Pas qu’un peu, Garrett. Évidemment, je m’en souviens. Elle s’appelait vraiment Esther. Elle se forçait à être folle. Selon elle, la vérité était en libre-service pour les dingues.


  — Vous étiez proches ? demandai-je sans la lâcher du regard.


  — J’étais sa seule amie. La seule qui l’écoutait. La seule qui la comprenait. La seule qui savait ce qu’elle devait oublier. »


  Parfois, on franchit si vite la rivière qu’on ne se mouille même pas les pieds. Je revis en un éclair toutes les lampes qui brûlaient chez Jill. « C’est elle qui a allumé l’incendie qui a décimé sa famille. »


  Tey hocha la tête. « Elle a versé cinq litres de pétrole lampant sur son beau-père ivre mort. Elle n’imaginait pas que le feu prendrait aussi bien. Elle voulait seulement le faire souffrir. »


  Si toute ma famille était morte par ma faute, moi aussi, je m’imaginerais d’autres identités. Je souhaiterais peut-être même les rejoindre dans la mort.


  « Pourquoi tu demandes ? s’enquit Tey.


  — Elle est la clé de ce foutoir dans lequel on pataugeait, Maya et moi. » Je lui donnai deux ou trois précisions. « Elle pourrait nous en dire davantage. » Je parlai à voix basse pour ne pas ébruiter le fait que je n’étais pas le seul à savoir quelque chose sur Jill Craight. Dans mon intérêt et celui de l’infortune.


  Je l’ai déjà dit, Tey était tout sauf sotte. Je lui en avais assez raconté pour qu’elle en déduise bien davantage. « T’es un vrai serpent, Garrett. Un serpent beau parleur. On te laisse filer. La prochaine fois qu’on se rencontre, je serai peut-être la demoiselle d’honneur de Maya. »


  Je piquai un fard. Elle m’éclata de rire au nez. Un rire désagréable. « J’ai une petite idée d’où se trouve Esther. Je te ferai passer le mot. »


  J’aurais bien répliqué. Trop tard : mes gardes du corps avaient disparu avec le danger. En insistant, je risquais une reprise des hostilités. Je restai sagement assis sur ma marche tandis que les gamines entamaient la traque à ma place.


  N’ayant rien de mieux à faire, je rentrai chez moi. Dean m’informa qu’aucun visiteur ni messager ne s’était présenté en mon absence. Je lui dis que Maya courait peut-être un danger. Il me le reprocha sans même ouvrir la bouche. Je lui demandai si l’homme-mort était de meilleure humeur. Il me répondit que le vieux tas de saindoux s’était rendormi.


  « Parfait. Si c’est ce qu’il veut, on se passera de lui. On ne s’ennuiera même pas à le réveiller aux derniers exploits de Gloire Signelune. »


  J’avais l’esprit amer. Moi aussi, je m’en voulais pour Maya. Il fallait que je passe ma rogne sur quelqu’un. L’homme-mort avait le dos large.


  



  


  31


  Je pris un bain, m’habillai de frais, cassai une croûte puis, faute d’idée géniale, je me rendis chez les Tate où Titi et moi nous disputâmes comme des chiffonniers. Avant de nous réconcilier.


  Une réconciliation tellement agréable qu’on décida de remettre ça.


  Le jour se couchait quand nous terminâmes de nous réconcilier une troisième fois. J’avais du mal à ne pas repenser à mon affaire en cours. Nous nous chamaillâmes donc un peu pour nous donner prétexte à future réconciliation. Je quittai alors les lieux.


  En sortant, je tombai sur l’oncle Willard, qui me demanda de manière détournée quand on publierait les bans. Il avait le même problème que Dean.


  Lui aussi s’y mettait ?


  Comment se fait-il que tant de gens poussent les autres à se marier ? S’ils s’abstenaient d’insister, les mecs seraient peut-être attrapés sans prendre conscience du danger.


  Pourquoi une telle morosité ?


  Parce que j’avais passé un bel après-midi et que, alors que je m’amusais, les autres étaient à l’œuvre. Parce qu’une pauvre gosse que j’aimais bien était dans la merde jusqu’au cou et que je n’avais pas levé le petit doigt.


  « Et voilà, c’est reparti ! » Je reconnus les signes. La vieille armure mal graissée et l’épée rouillée sortaient toutes seules du placard. Le paladin Garrett était de retour.


  Cette fois, au moins, j’avais un client pour me défrayer du dérangement, même s’il ne me payait pas vraiment pour ça.


  Mais je n’exécute jamais exactement ce pour quoi on me paie. Je n’en fais qu’à ma tête. Voilà pourquoi mes anciens clients ne me recommandent pas tous.


  N’ayant rien de mieux au programme, je me rendis dans le quartier des théâtres sur les anciens quais. Qui sait ? J’y croiserais peut-être une certaine blonde.


  Mes chaperons me suivaient à distance. Les visages changeaient de temps en temps, mais ils n’étaient jamais moins de quatre à me filer le train. Sympa de savoir qu’on tient à vous.


  Je me demandai pourquoi les hommes du Maître m’avaient abandonné. Ceux que j’avais repérés quelques jours auparavant étaient trop novices pour voir que j’étais sous escorte.


  


  J’interrogeai tous mes contacts dans le monde du théâtre. Des belles blondes, ils en connaissaient à la pelle. Aucune ne répondait aux noms utilisés par Jill, pourtant. Vu que rien ne la distinguait d’un paquet d’autres, mes sources me furent d’une aide limitée. Elles ne purent que me montrer leurs fournées de blondes disponibles, voire très disponibles. Toutes belles à croquer, mais pas de Jill dans le lot.


  Certaines beautés furent ravies de cancaner sur leurs consœurs absentes, le plus souvent en termes peu flatteurs, mais je n’en tirai rien. D’autres se contentèrent de minauder pour que je les cajole.


  La vie est dure.


  Dans d’autres dispositions, j’aurais adoré cette petite chasse au trésor. Je me promis de revenir un jour flâner au pays des merveilles sous un faux prétexte, prendre le temps d’y sentir ses fleurs.


  D’où venaient-elles donc toutes ? Où se cachaient-elles quand j’étais à mon mieux ?


  Je terminais ma quête quand la nouvelle, que tout le monde connaissait sauf moi, me parvint aux oreilles via une conversation entre officiers du Guet.


  Le Guet est surtout connu pour son invisibilité. Tonnefaire emploie un millier d’hommes pour assurer la sécurité publique. Mais, depuis des siècles, le Guet représente une sinécure pratique pour des neveux ou parents incapables dont on veut éviter la charge à la famille. Aujourd’hui, quatre-vingt-dix pour cent des effectifs s’ingénient à ne prendre aucun risque à contrecarrer le désordre public. Les rares fois qu’ils agissent, c’est invariablement à tort et à travers avec fiasco assuré.


  Leurs officiers ont de beaux uniformes et aiment parader. Où mieux qu’au théâtre ?


  Ces braves gens évoquaient en râlant un crime si énorme que l’opinion publique risquait d’exiger d’eux qu’ils se bougent les fesses et sortent de leurs casernes. Leurs épouses s’accordaient à dire que l’armée devrait expulser tous les métis et autres gens de basse extraction.


  Avaient-elles pensé à qui ferait alors la cuisine, le jardin, la lessive à leur place ? Et qui fabriquerait leurs jolies robes et leurs beaux escarpins ?


  « Bon sang, mais de quoi parlent-ils ? m’enquis-je auprès du gars qui guidait ma tournée des blondes au théâtre Stratos.


  — T’as pas entendu la nouvelle ?


  — Pas encore.


  — La plus grosse tuerie depuis longtemps, Garrett. Une vraie boucherie. Tout le monde en cause. T’étais dans une île ou quoi ?


  — Sous la couette. Trêve de commentaires, que s’est-il passé ?


  — Cet après-midi, en plein jour, une bande de truands a pris d’assaut un vieux bâtiment sur l’avenue des Quais dans les quartiers sud. Ils ont zigouillé tout le monde. Au moins vingt-deux morts, à ce qu’on raconte, plus une demi-douzaine de prisonniers emmenés de force. Il paraît que Chodo Contague serait derrière. Nous voilà repartis pour une guerre des gangs, on dirait.


  — Quand Chodo s’énerve, marmonnai-je, son message est des plus clairs. » Je me demandais ce que Craque et Sellier tireraient de ces prisonniers. Je l’aurais eu mauvaise s’ils me doublaient avec leurs méthodes sans scrupules.


  Qu’y pouvais-je ? Mon seul angle d’attaque était Jill Craight. Une belle impasse, semblait-il.


  Diable, autant rentrer me coucher et engranger huit heures de sommeil pour attaquer frais et dispos demain matin à l’aube.
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  « Il y a une jeune fille qui vous attend au sujet de Maya », souffla Dean en m’ouvrant la porte. Sa moue éloquente me révéla son peu de considération pour la visiteuse et une bonne indication sur son identité.


  « Tey Koto ?


  — Elle n’a pas donné son nom. »


  Tey s’était tiré une bière toute seule. « Dis, Garrett, tu sais que tu te la coules douce ? »


  Elle voulut siffler sa bière comme une buveuse chevronnée et la fit passer dans le mauvais tuyau. Elle toussa sa mousse dans la cuisine. Dean n’était pas ravi. Je tapai dans le dos de la fille.


  Quelqu’un frappa à la porte. Ils attendaient donc tous que je rentre ?


  « Bon sang ! C’est quoi, encore ? » Je fonçai dans le vestibule regarder par le judas. Inconnu au bataillon. Un efflanqué buriné sans le sou : le prototype des sbires du Maître. Chodo ne les avait donc pas tous éliminés.


  Je vérifiai que le reste de sa tribu ne l’accompagnait pas et le passai en revue. Il s’obstinait à cogner comme un sourd.


  « Mieux vaut m’occuper de ton cas avant que Tête-de-Pioche ne s’en mêle », grommelai-je. Une escouade d’anges gardiens n’a pas que des avantages.


  J’ouvris la porte à la volée et attrapai le type par la chemise. Je le tirai à l’intérieur pour le coller au mur.


  Il en fut estomaqué. « Alors ? » demandai-je.


  Le souffle coupé, il bégaya quelque chose d’inaudible.


  Je le balançai une ou deux fois contre le mur. « Accouche !


  — Le Maître… Le Maître…» Il avait appris son petit discours par cœur et mon accueil en avait coupé le fil. Il ne se souvenait plus du texte.


  Vlan ! contre le mur. « On peut y passer la nuit, pauvre tache ! Si tu as quelque chose à dire, dégoise. Je vous ai dans le nez, toi et tes potes. Cherche-moi et tu vas le sentir. »


  À en croire son bafouillage incohérent, le Maître avait les mêmes sentiments à mon égard et il me laissait une dernière chance de m’occuper de mes affaires. Sinon…


  « Sinon il me collera une punaise sous les fesses ? Arrête ton char. Cet affreux a plus de couilles que de cervelle. Un mort en sursis en attendant que Chodo le débusque. Si tes potes et toi étiez moins bêtes que des oies, vous le laisseriez en plan et rentreriez dare-dare chez vous. » Je le raccompagnai manu militari dehors. « Dis à ton abruti de patron que ses affaires sont mon affaire et que je vais m’en occuper de très près.


  — Attendez ! » Il expliqua ce qu’il entendait par « sinon ». Rien d’une menace contre ma personne. On m’a tant menacé que je n’y prête plus attention. Mais l’autre bégaya : « Le maître vous fait dire qu’il détient votre amie Maya Bûchette et qu’elle paiera le prix si…»


  Boum ! Encore dans le mur. « Sauf que je te tiens, toi, mon bonhomme.


  — Je ne suis rien. Rien qu’un doigt de sa main. Coupez-moi et il en poussera un autre.


  — Tu crois vraiment ces sornettes ? » Il y croyait. Que ne donneraient nos généraux du Cantard pour quelques milliers d’hommes prêts à mourir ?


  « Tey ! Viens par ici. »


  Elle rappliqua. Elle avait tout entendu, la fouineuse. « Quoi ?


  — Ce type raconte que son patron tient Maya et qu’ils vont lui faire passer un sale quart d’heure. Il se fiche de ce qu’on pourrait lui faire.


  — Il changerait d’avis avant que j’en termine avec lui », ricana-t-elle. La cruauté facile, ces jeunettes.


  « Je n’en doute pas. Mais son patron ne l’aurait pas envoyé s’il savait quoi que ce soit. Je propose juste de le secouer un peu avant de le jeter avec les ordures. »


  Une maligne, je vous disais. Elle comprit tout de suite. « Bon, si tu ne veux pas me le laisser, qu’il aille se faire pendre. » Elle retourna gaillardement à la cuisine. Et sortit par la porte de service pour donner ses consignes aux Sœurs de l’infortune qui faisaient le guet dans le voisinage.


  Je collai le type au mur une dernière fois. « Dis à ton patron que, s’il touche à Maya, il a intérêt à prier pour que Chodo le trouve le premier. Chodo veut juste lui faire la peau. Bon, terminé les menaces, les singeries et les fanfaronnades. Tire-toi avant que je me mette vraiment en colère. »


  Je lus dans ses yeux qu’il croyait à un piège. Il rasa le mur jusqu’à la porte. Il y était presque. Je lui fonçai dessus. Il poussa un cri et détala.


  Je sortis sur le perron et le regardai filer.


  Toutes ces brutalités ne servaient à rien. Je ne m’en sentais pas mieux pour autant et n’y avais pris aucun plaisir. Je n’arrivais même pas à me convaincre de leur bien-fondé.
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  Tey émergea des ténèbres. « L’as-tu fait suivre ? lui demandai-je.


  — Oui.


  — Une bonne chose. Pourquoi es-tu venue ? D’après Dean, ça concernait Maya.


  — Oui. On a une piste, je crois. »


  Je lui donnai du haussement de sourcil. Un vrai gâchis sous cette lumière déclinante.


  « Comment ça ? fis-je.


  — T’as entendu parler du carton sur l’avenue des Quais ? Les gars de Chodo ont effacé une bande entière. Je me suis dit que ça pouvait avoir un rapport. On est allées causer aux gamins qui vivent à côté. Certains ont tout vu. Chodo n’a pas buté tout le monde. Une bande s’est tirée par-derrière avec des prisonniers. L’un d’eux ressemblait à Maya. »


  Tiens, tiens. « Très intéressant. Et où se sont-ils rendus ?


  — On ne sait pas. Ils ont sauté dans des bateaux pour descendre le fleuve. Mais ils n’ont pas pu aller bien loin. Les gamins nous ont dit à quoi ressemblaient ces bateaux. On en a retrouvé un huit cents mètres en aval. On sait qu’ils n’ont pas quitté Tonnefaire grâce au type qui t’a menacé. »


  Une longue marche ne me disait rien, mais je proposai : « Et si on allait fouiner là-bas ? »


  Je prévins Dean de nos intentions. Je m’attendais à quelques récriminations, depuis le temps qu’il n’était pas rentré chez lui. Il n’en émit aucune. Je parie que j’aurais eu droit à un autre traitement s’il ne s’était pas agi de Maya.


  


  Le carnage de l’avenue des Quais avait eu lieu à plusieurs kilomètres de chez moi. Les bateaux décrits par Tey avaient accosté encore plus au sud. Une sacrée balade ! Nous en profitâmes pour discuter. Tey embellissait son influence chez les Sœurs de l’infortune. Je lui posai quelques questions sur Maya. Elle ne m’apprit rien que je ne savais déjà. De temps à autre, une petite messagère nous donnait des nouvelles du type sous filature. Il se dirigeait dans la même direction que nous. Tey informa la messagère de notre itinéraire de manière qu’elle nous retrouve.


  Mes anges gardiens étaient eux aussi de la fête, à distance.


  Une vraie procession.


  « J’ai essayé de retrouver Esther, dis-je au bout d’un moment. J’ai fait l’inventaire des blondes qui travaillent dans le quartier des théâtres des vieux quais. En vain. »


  Tey éclata de rire. « Les théâtres des vieux quais ? T’es un classique, Garrett.


  — Moi, classique ?


  — Tu as cru à cette histoire d’actrice. »


  Oui, bon. Surtout après que Péridont l’eut confirmée.


  « Les seuls rôles qu’elle ait joués étaient avec des ânes comme partenaires, ou des gars montés comme des ânes, des trolls ou des ogres. Tu vois de quoi je parle ? »


  Je répondis d’un grognement. Je voyais. J’étais écœuré, non pas à cause de ce que Jill pouvait faire, mais par la faillite de ma clairvoyance légendaire. Je m’étais borné à ce que je voulais bien voir. J’avais gobé en bloc l’histoire de Péridont sur sa rencontre avec sa maîtresse. J’oubliais alors une règle cardinale : tout le monde ment quand il s’agit de sexe. Surtout le client.


  Je me sentis passablement idiot.


  « Elle est retournée au quartier de Doucecroupe. J’y ai une paire de petits guetteurs. Ils l’y ont vue, mais elle a disparu avant qu’ils en apprennent davantage. »


  Je me demandais si je devais y croire. Jill sortait de l’infortune. Les Sœurs avaient peu de raisons de me la servir sur un plateau.


  Une affaire étrange pleine d’insaisissable. Quand il y a un tas d’or en jeu, on comprend le motif. On s’occupe de l’or et, tôt ou tard, tout s’éclaire, même quand certains protagonistes n’ont pas la cupidité en tête. Pour ceux-là, l’or sert d’excuse ou de moyen.


  Ici, pas la moindre trace de richesses mis à part ces reliques mentionnées par Péridont lors de notre première conversation et ce que ces sbires voulaient dérober chez Jill. On en avait perdu le fil avec ces flambées de violence. En apparence.


  Je saisis mal les enjeux spirituels. On me dira que j’ai des valeurs limitées, mais, si ça ne se mange pas, ne se dépense pas ou ne se fait pas roucouler la nuit, je n’y entends rien. Une faiblesse, une tare de ma part. J’oublie parfois que certains se feraient tuer pour des idées. Moi, je m’obstine à chercher le magot.


  Nous atteignîmes l’avenue des Quais. Mon visiteur était toujours un peu devant nous. Mes anges gardiens suivaient dans les ténèbres en me maudissant certainement de leur faire courir la ville de long en large. M’arrivait-il de dormir ?


  Moi aussi, les gars, je m’en voulais. Pour les mêmes raisons.


  « Voilà l’endroit. »


  Avenue des Quais. Le bord du fleuve. Le quartier industriel et commercial qui borde l’eau me ressemble beaucoup : il ne dort jamais. Quand les équipes de jour débauchent, celles de nuit les relaient et l’activité économique tourne sans fin.


  Une quarantaine d’ogres, de lutins et autres individus papotaient en regardant un groupe d’hommes-rats municipaux charger les cadavres dans des charrettes pour les porter à l’incinération. Fidèles à leur légendaire efficacité foudroyante, les autorités municipales entamaient à peine le nettoyage.


  L’opération se déroulait dans la joyeuse pagaille habituellement réservée aux exercices d’incendie. Les hommes-rats y mettaient un temps fou.


  « Je vais voir de plus près, informai-je Tey.


  — Ils ne vont pas t’en empêcher ?


  — Peut-être. Mais ils se diront qu’un humain à cette heure tardive, l’air officiel, est sûrement en mission. »


  Je ne me trompais pas. On me jeta les regards en coin réservés aux chefs, justement parce qu’ils sont chefs. Personne ne m’adressa la parole.


  J’avais raison de ne pas en attendre grand-chose. Les rapaces, les touristes et les collectionneurs avaient fait le ménage. Les corps étaient même tout nus. Les hommes-rats grognaient qu’on ne leur ait rien laissé.


  S’ils voulaient la crème, qu’ils arrivent les premiers.


  Je remarquai d’entrée que nos castrats avaient occupé le bâtiment assez longtemps pour en faire un drôle de temple. Les murs de chaque pièce avaient été blanchis à la chaux, puis on y avait peint des fresques représentant des créatures pourvues de huit membres, toutes différentes. Je reconnus une araignée, un crabe, une pieuvre particulièrement hideuse, sans compter bien d’autres bestioles qui n’ont pas huit pattes d’habitude – y compris un sosie de celle qui avait rendu visite à Chodo. Le plus horrible ressemblait à un humain à figure de tête de mort avec des choses dégoûtantes dans chaque main : Supermoche.


  Au-dessus de sa tête, la même devise que sur mes monnaies d’Église : Son règne triomphal viendra.


  « Qu’il prenne son temps, lâchai-je.


  — Il est moche, hein ? remarqua un homme-rat.


  — Plutôt, rétorquai-je. Qui c’est, selon vous ?


  — Aucune idée, chef. On dirait le cauchemar d’un drogué mal sevré qui a trop fumé pour faire passer sa crise.


  — Ouais. On n’en voit pas de pareils tous les jours. »


  Rien d’autre. Je retournai sur l’avenue. Nous prîmes au sud. Je n’avais pas grand-chose à dire. Si mes pérégrinations à travers la cité m’en laissaient le temps, je m’attellerais à en apprendre plus sur ces types et leur dieu diabolique.


  Nous marchâmes un bon kilomètre et demi. J’aurais dû me rappeler combien Tonnefaire est étendue. Une Sœur de l’infortune vint nous rapporter que notre gibier était entré dans un entrepôt huit cents mètres plus loin, à cinquante pas d’où l’on avait retrouvé une embarcation utilisée par la bande dans sa fuite.


  Quand nous arrivâmes, les filles avaient fait le tour de la bâtisse. Deux portes, devant et derrière. Pas de fenêtre au rez-de-chaussée, mais plusieurs en hauteur pour laisser échapper la chaleur l’été. L’entrée principale était assez large pour y faire passer des charrettes. Les filles surveillaient l’arrière de la bâtisse. Elles n’avaient aucune idée de ce qui se trouvait à l’intérieur ni l’intention d’aller voir.


  J’inspectai les lieux et passai la situation en revue. Une armée de gamines : de petites coriaces, mais pas de farouches amazones. Mes anges gardiens, qui n’avaient aucun intérêt à se lancer à l’attaque. En face, un grand point d’interrogation.


  « J’y vais, conclus-je.


  — T’es cinglé, Garrett, fit Tey en secouant la tête.


  — Parfois, il faut secouer le cocotier. »
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  La petite entrée taillée dans la porte cochère n’était pas fermée à clé. Je m’introduisis dans le hangar. L’intérieur était noir comme l’âme d’un percepteur. Je n’entendis que quelques bruits de souris. Puis une porte claqua, sans doute à l’arrière du bâtiment.


  J’avançai à tâtons, le pas collé au sol, la main gauche fouillant le vide devant moi. Soudain, je distinguai plus loin un éclat de lumière en hauteur. Je m’enfonçai plus avant, aux aguets, en priant pour avoir une vue de hibou.


  Je n’eus pas à être exaucé ; on me livra de la lumière à gogo.


  Une bande de types sortis de nulle part ouvrit tout à coup les volets de lanternes allumées bien cachées derrière eux. J’en comptai neuf. Une voix me lança : « Monsieur Garrett. Nous commencions à craindre que vous ne mordiez pas à l’hameçon.


  — Excusez mon retard. La ponctualité n’a jamais été mon fort. »


  Je vis briller des armes. Je ne m’en tirerais pas grâce à mon sens de l’humour.


  « Si j’avais prévu une telle réception, je me serais habillé en conséquence. »


  Totalement ignorant des effets qu’elle pourrait avoir sur moi, je lançai ma fiole verte.


  Je réagis comme les autres. Trois secondes plus tard, je ne savais plus où je me trouvais ni pourquoi, et à peine qui j’étais. Impossible de marcher droit. J’essayai et me cognai dans une montagne de cageots après avoir tiré un bord à gauche. Ils étaient vides. J’insistai et la pile entière me dégringola dessus.


  Une belle histoire à raconter à ses petits-enfants.


  Je me battis contre les cageots. Ils étaient trop vifs pour moi. Je m’abandonnai donc à leur merci. J’aurais bien fait un somme sans ces gars qui criaient : « Garrett ! » Impossible de dormir avec ce raffut.


  On me tira de la pile de cageots. Deux de mes anges gardiens me relevèrent tandis qu’un troisième me flanquait des baffes. Tu parles d’une aide !


  Les deux autres attachaient les prisonniers. Des gamines formaient cercle autour de nous.


  « Maya », réussis-je à articuler.


  « Maya ! » hurlèrent les gamines en se mettant à courir partout.


  Les gars parlaient de prévenir un type nommé Chodo et de lui vendre leurs prisonniers une fortune. Des propos fort peu angéliques pour des anges gardiens.


  Je repris un peu mes esprits. « C’est bon, les mecs. Vous pouvez me lâcher.


  — Purée, c’était quoi, Garrett ? Droit dans un piège que tu avais éventé, me demanda Cosse.


  — Fallait secouer le cocotier. » Je n’allais pas admettre que cette embuscade m’avait surpris. Bon, je ne me vanterais pas non plus de les avoir entraînés à ma suite dans cet entrepôt. Ils risquaient de ne pas apprécier.


  Ils râlèrent un peu et me lâchèrent. Je ramassai une lanterne et explorai en titubant le fond de la bâtisse, guidé par les cris des gamines.


  Maya était tout au fond, dans un bureau qui surplombait un temple sommaire consacré à Supermoche. Ficelée comme un saucisson. Quatre gamines suffisaient à peine à la détacher. Elle avait la mine un peu chiffonnée. Des bleus et des égratignures. Elle ne s’était pas laissé faire.


  Je ne la découvris pas le premier. Les gamines, si. Elles tranchaient les fils de son cocon à mon arrivée. « Garrett ! Je savais que tu viendrais.


  — Il le fallait, Maya. Quand on touche à son équipier, l’autre ne reste pas les bras croisés. »


  Elle poussa un petit cri et faillit me tomber dans les bras.


  Certaines ne font pas la différence entre un bon mot et une demande en mariage.


  « Je ne voudrais pas te vexer, petite, mais reste au vent en attendant un bon bain savonneux.


  — On pourrait la balancer dans le fleuve », proposa Tey.


  Maya lui montra ses dents jaunes. Tey lui rendit son regard noir. Ces deux-là ne pouvaient pas se piffer. « Combien se sont enfuis ? demandai-je.


  — Aucun, laissa tomber Tey. Ils t’attendaient tous sauf un. On l’a chopé derrière.


  — Parfait. Tu peux marcher, Maya ? On ne va pas traîner ici. Ces types ont des potes qui vont s’inquiéter. Et l’infortune est bien loin de ses bases.


  — Tu ne les questionnes pas ?


  — Si je voulais tendre une embuscade, je n’emploierais personne qui bavarde en cas d’échec. Ces gars-là foirent tout ce qu’ils entreprennent. Tu crois qu’ils pourraient m’en révéler davantage que ce que tu as appris chez eux ? »


  Elle reconnut que c’était peu probable. « Ce sont des paysans qui découvrent à peine Tonnefaire. Ils ne feraient pas la différence entre un crachat et une merde de chien. Ils obéissent juste à leur dieu de malade. » Elle en avait quand même gros sur la patate.


  « Flanque un coup de pied dans les côtes de quelqu’un en passant. Bon, on y va. Tu peux remercier Tey du coup de main. Elle n’était pas obligée. »


  Maya s’exécuta de mauvaise grâce. Elle avait dû se sentir vulnérable. Un gamin des rues doit s’affirmer ou périr.


  Plus aucun prisonnier vivant à frapper. Cosse s’était dit que les renforts risquaient d’arriver à tout moment. Ses acolytes et lui avaient fait le nécessaire pour encaisser la prime de Chodo sur la tête de ces types.


  Maya tirait la tronche en sortant dans la rue.


  « Je t’avais prévenue : Cosse n’est pas un mec bien.


  — Ouais. » Nous parlâmes de choses et d’autres, puis elle me fit : « Les hommes comme Cosse, ils sont mauvais d’une autre manière, hein ? Des gens comme mon beau-père… Il était cruel mais il n’aurait jamais tué même un chien. Pour Cosse, c’est la routine. »


  Les gosses des rues mettent un point d’honneur à s’endurcir. La plupart y arrivent et deviennent de dangereuses petites créatures, surtout quand ils ont un public. À treize ans, certains sont irrécupérables. D’autres ont encore un peu d’enfance tout au fond d’eux, sous la carapace. Une enfance qui veut croire à la vie.


  Il en restait chez Maya. L’enfant en elle demandait confirmation.


  « Lequel, selon toi, fait le plus de mal ? demandai-je en me disant qu’un autre que moi serait peut-être mieux qualifié. L’écorché vif qui blesse ceux qui ne savent pas se protéger ? Ou le tueur froid, Cosse par exemple, qui n’embête personne sauf ceux qui le cherchent ? »


  J’aurais pu trouver mieux que ce raisonnement troué comme une passoire avec un fond de vérité. Le mal commis par un salaud tel que son paternel dure la vie entière. Il se passe de génération en génération. Celui fait par Cosse est spectaculaire et immédiat. Mais il ne ronge pas des gosses sans défense.


  Je n’aimais pas Cosse ni ce qu’il était. Même s’il se fichait de mon avis comme d’une guigne, je parie qu’il aurait approuvé.


  Quoi qu’il en soit, je voyais ce que je voulais dire. Maya parut comprendre : « Garrett…


  — Laisse tomber. On en reparlera à la maison. Le plus dur est passé. »


  Cause toujours, Garrett. Beau parleur. Tâche donc de t’en convaincre toi-même.


  Dean s’empressa autour de Maya comme s’il était sa mère. Je n’eus aucune chance de lui parler en tête-à-tête. Le soleil se levait. Oh, et puis zut ! J’allai me coucher.
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  Mon corps me prit en traître. Je me réveillai à midi et ne pus me rendormir. J’aurais dû me sentir bien. Moi, le héros qui avait fait sortir la demoiselle des griffes des méchants. Ni fier ni héroïque, pourtant. Mais déboussolé, agacé, roulé dans la farine, en rogne. Et dépassé par la situation.


  Je n’ai pas l’habitude de me laisser mener en bateau sans une petite idée du pourquoi ou du comment. Dans le cas présent, je soupçonnais qu’on était tous trop occupés à nous agiter et parer les coups pour nous demander ce qu’on faisait sur le ring. Personne ne semblait en avoir la moindre idée.


  Crénom ! Je suis un mercenaire, que diable ! On me paie. Faudrait-il que j’aie des états d’âme ?


  Oui, pour ma tranquillité d’esprit. Pas comme Morlet Dotes pour qui l’argent tient lieu de morale.


  Je descendis faire le plein de carburant.


  Dean m’avait entendu remuer à l’étage et ma collation était presque prête. Un thé chaud sur la table, bientôt accompagné de quelques muffins réchauffés quand j’entrai dans la cuisine. Du beurre, de la confiture de myrtilles et du jus de pomme. Les saucisses grillaient dans la poêle tandis que les œufs durcissaient dans leur casserole sur le feu.


  Il y en avait, du monde, dans cette cuisine. « Vous préparez une fête ? »


  Deux femmes en plus de Dean.


  Il me regarda d’un sale œil.


  Je reconnus Bettie, une de ses nièces les plus entreprenantes. Mais cette fille à qui Bettie faisait des tresses… « Maya ?


  — J’ai l’air si moche ?


  — Lève-toi. Tourne-toi. Laisse-moi te regarder. » Tout sauf moche, au contraire. Elle se serait fait vider de l’infortune si les autres l’avaient vue ainsi. « Je n’ai plus d’excuse pour ne pas t’inviter à dîner. Sinon que tu ferais tourner les têtes. » Elle était jolie. Je m’en doutais, mais pas à ce point.


  « Couché, Médor, fit Bettie.


  — Monsieur Garrett ! renchérit Dean sur un ton de papa poule.


  — Oh, oh. Je ne m’attaque pas aux gosses.


  — Je ne suis plus une gosse », protesta Maya. À bien y penser, elle avait raison. « J’ai dix-huit ans. Sans la guerre, je serais déjà mariée et mère de deux gnards. »


  Exact. Avant la guerre, on mariait les filles à treize ou quatorze ans. Et on désespérait de s’en débarrasser à quinze.


  « L’argument tient la route, fis-je remarquer à Dean.


  — Vous voulez vos œufs comme d’habitude ? »


  Typique, cette manière de détourner la conversation.


  — Je n’en dirai pas davantage.


  — Ah, ces hommes », fit Maya à Bettie qui hocha la tête avec un air de mépris.


  Les gens se soucient peu de logique.


  Je me souvins que Bettie avait à peine trois mois de plus que Maya. Dean n’avait aucun problème à se l’imaginer mariée à moi.


  « Mariée » était bien entendu le nœud de l’affaire.


  « Laissons ça un moment, Maya. Dis-moi ce que tu as appris de ces gens pendant ta captivité. »


  J’attaquai ma collation. Maya s’assit. Bettie reprit son ouvrage de coiffure.


  « Pas grand-chose. Ils n’avaient pas l’intention de me tenir compagnie ni de me convertir.


  — On enregistre toujours plus qu’on le pense, Maya. Essaie de te rappeler.


  — D’accord. J’ai eu l’idée géniale de suivre ces types pour te surprendre. Tout ce que j’ai gagné, c’est de t’offrir une belle occasion de me dire : “Je t’avais prévenue.”


  — Je t’avais prévenue.


  — Gros malin. Ils m’ont attrapée et enfermée dans une sorte de temple. Une drôle de bâtisse décrépite dont ils avaient peint les murs avec des images horribles.


  — J’ai vu.


  — J’ai assisté à leurs offices religieux trois fois par jour en leur compagnie. Ces types ne font que bosser, avaler leur repas et prier pour que la fin du monde arrive. Presque aucun mot de karentin dans leurs cérémonies.


  — De joyeux drilles, ces gars-là, on dirait. »


  Maya me piqua un muffin beurré dans mon assiette, un grand sourire aux lèvres. Elle s’installait à demeure. « Faudra t’y faire, Garrett. Oui, ils étaient amusants. Comme des abcès aux molaires. »


  J’attendis la suite en mâchonnant un bout de saucisse.


  « Ils voient tout en noir, Garrett. À l’infortune, j’en connais des moroses. Mais ces gars-là pourraient leur donner des leçons. Ils prient pour qu’advienne l’Apocalypse.


  — Sans toi, je ne l’aurais jamais su, Maya. Continue. »


  Le compliment la fit rougir. Il suffit parfois de peu. Mon petit doigt me disait qu’elle s’en sortirait pourvu qu’on l’encourage.


  « Raconte-m’en davantage.


  — Ils se proclament “Fils de Hammon”, reprit-elle. Hammon était une sorte de prophète à l’époque de Terrell, non ?


  — L’un des six premiers compagnons de Terrell. Et le premier à l’abandonner. Une vilaine querelle à cause d’une femme », nous informa Dean.


  Je lui jetai un regard surpris.


  « Le dogme tardif, continua-t-il, affirme que Hammon a trahi Terrell en révélant sa cachette à l’empereur Cédric. Quand il est fait mention de lui, ce qui est rare. Mais l’Apocryphe, rédigé au siècle des faits et conservé depuis, prétend l’inverse : Hammon serait mort deux ans avant Terrell et ce dernier aurait été trahi par sa propre épouse, que l’on connaît sous le nom de sainte Medwa.


  — Quoi ? » Je m’attardai sur le vieil homme. Jamais il n’avait montré le moindre intérêt pour la religion ou les légendes qui s’y rattachaient. « Qu’est-ce que ça veut dire ? D’où tenez-vous tout ça ? Depuis quand êtes-vous un expert en la matière ? Je n’avais jamais entendu parler de ce Hammon avant aujourd’hui. Pourtant, ma mère m’a traîné à l’église jusqu’à l’âge de dix ans.


  — Le concile d’Ai, monsieur Garrett. En 521 de l’ère impériale. Deux cents ans avant le grand schisme. Les évêques, les prêtres, les archiprêtres et les légats y assistaient ainsi qu’une forte représentation de délégués impériaux. À cette époque-là, chaque diocèse avait son hérésie. Et chaque hérétique son fanatisme. L’empereur voulait mettre fin à cent ans de combats. À Costain, en 518, quarante-huit mille personnes avaient péri en une seule journée d’émeutes. L’empereur était un partisan déclaré de Terrell et il avait les armes. Il a ordonné au concile d’expurger toute mention de Hammon. Ainsi, la Grande Église naissante et les orthodoxes l’ont rayé de leur histoire. Je le sais par mon père. Il a fait le séminariste chez les cyniques pendant trois ans et y est demeuré diacre laïque jusqu’à sa mort. »


  On n’en connaît jamais assez sur les gens, non ?


  Impossible de contester une parole d’expert. De plus, les « faits » qu’on m’avait enseignés ne tenaient pas debout. L’histoire de l’époque de Terrell, telle que rapportée hors des Églises, ne collait pas avec ce que les prêtres voulaient nous faire croire.


  Ils nous racontaient que Terrell était mort en martyr pour avoir prêché au peuple. Mais les historiens laïques affirment que les religions jouissaient d’une grande liberté à l’époque. On trouvait des prophètes à tous les coins de rue et dans le moindre hameau. Ils péroraient autant qu’ils le voulaient. Qui plus est, Terrell était un prophète de Hano : un dieu plus respecté autrefois qu’aujourd’hui.


  « Pourquoi Cédric l’a-t-il fait assassiner, alors ?


  — Parce qu’il s’en est pris à la maison impériale et à l’ordre établi. Il s’est mêlé de politique. Il n’a pas eu le bon sens de se taire quand on lui a demandé de se contenter de rapporter les propos de Hano, qui se débrouille très bien tout seul. »


  Je m’en doutais depuis toujours. Pourquoi Hano, le Grand Frappeur en chef, aurait-il eu besoin de sbires pour cogner les mécréants ? « Qui sont donc ces “Fils de Hammon” ?


  — Aucune idée. C’est la première fois que j’en entends parler.


  — Des adorateurs du diable, Garrett. Ils n’osent même pas prononcer son nom. Ils se contentent de l’appeler le Grand Dévastateur et de le prier de provoquer la fin du monde.


  — Des cinglés.


  — Il leur répond, Garrett. » Elle se mit à trembler. « C’est ça le pire. Je l’ai entendu. Dans ma tête. Il leur promet la fin du monde avant le tournant du siècle s’ils exécutent fidèlement ses ordres. Beaucoup périront dans la lutte mais les martyrs seront récompensés. Ils vivront éternellement en son sein, dans la paix et l’extase. »


  Mes yeux rencontrèrent ceux de Dean. Le regard voilé, Maya débitait un laïus de possédée. « Hé, Maya ! Reviens. » Je frappai des mains sous son nez.


  Elle sursauta, l’air interdit. « Excuse-moi, je me suis laissé emporter, hein ? Mais c’était carrément extrême, les offices religieux entre ces types et leur dieu qui répondait. Bon sang ! ça a même dépassé les bornes avant-hier soir. Il s’est pointé en personne.


  — Ah. » Voulais-je en entendre davantage ? « Une créature à tête de singe ? Six bras, quatre mètres de haut ?


  — Oui, cette forme-là. Plus laid qu’une horde de crapauds cornus. Comment le sais-tu ?


  — Je l’ai rencontré. Chez Chodo. On fait mieux comme compagnie. Un peu petit pour un dieu, quand même.


  — Il ne s’agissait pas du dieu lui-même, Garrett. Je ne suis pas certaine de ce qu’ils voulaient dire, mais cette chose n’était qu’un rêve du dieu. Un rêve dont il avait le contrôle, comme nous parfois. Tu vois ? »


  Plus elle en racontait, plus l’angoisse remontait. Je me demandais si les autres ne lui avaient pas fait subir un traitement qu’elle refoulait ou qu’elle aurait oublié.


  « Ça te secoue encore, non ?


  — Un peu. Ces choses-là n’arrivent pas à des gens comme moi, d’habitude.


  — Maya, ces choses-là ne m’arrivent pas non plus. Ni à moi ni à personne. J’ai traité des affaires bien étranges, mais je n’ai jamais eu affaire à un dieu. Personne de nos jours ne se prend la tête avec des dieux vivants. »


  Je jetai un coup d’œil à l’assemblée. Dean était perplexe. Maya, déboussolée. Même Bettie, qui n’avait pas idée de ce dont on causait (grâce soit rendue à son esprit obtus), avait l’air inquiète.


  Un dieu vivant qui se manifeste aux gens.


  Le cauchemar. Qui attendrait des dieux qu’ils jouent un rôle actif de nos jours ? Pas même le magister Péridont. Les dieux ne se salissent plus les mains depuis l’Antiquité.


  Malgré son intérêt, l’utilité du récit de Maya se limitait à une incitation à la prudence. Il me fallait toujours mettre la main sur Jill Craight et lui faire cracher le morceau. Tout ce remue-ménage avait bien une origine.


  Je me souvins du mot que Jill avait laissé à son micheton dans son appartement.


  Je n’avais jamais autant foiré dans ma carrière pourtant riche en gaffes.


  Quelqu’un allait passer le lire. Quelqu’un à l’origine de ce fichu bazar, peut-être. J’aurais dû attendre ce gogo le temps qu’il fallait.


  Et si, au bout du compte, Jill ne me servait à rien ?… Si je n’avais eu qu’à attendre la venue de l’homme mystère ?… Bon, je n’aurais pas fait libérer Maya.


  Et s’il n’était pas trop tard ?… « Il faut que je sorte. »


  



  


  36


  Trop tard. Le mot avait disparu. Je maudis mon aveuglement. Je mis l’appartement sens dessus dessous à la recherche du moindre indice et découvris exactement ce que je méritais : rien du tout.


  Retour à la méthode compliquée : la traque de Jill Craight. À moins d’un élément nouveau.


  J’espérais être tranquille pour un moment avec les Fils de Hammon. Avec ce qu’ils venaient d’encaisser, ils allaient battre temporairement en retraite et rassembler des troupes fraîches. Si seulement ces sagouins étaient aussi déboussolés que nous autres…


  Je sortis ratisser le quartier où, selon Tey Koto, on avait des chances de retrouver Jill.


  


  Tonnefaire abrite des pustules sordides dignes de l’enfer ou du purgatoire. Personne ne voudrait y voir traîner sa fille. Le Caïd les contrôle probablement toutes. La pire en taille mais pas uniquement, celle où la mainmise de Chodo est plus étouffante que celle d’un roi, c’est Doucecroupe, que certains appellent aussi « la Rue ». Bon sang. Quels que soient vos désirs, on vous les exauce moyennant finance. Et le Caïd touche son pourcentage.


  L’enfer sur terre pour celles et ceux qui en vivent à grand-peine, traités comme du bétail et soumis à toutes sortes de sévices, jetés comme des chiens dès qu’ils perdent leur valeur marchande. Qui n’a jamais vu l’envers du décor et vécu parmi les tiques accrochées au bas-ventre de la ville s’imagine difficilement ce qu’on peut faire subir à son prochain.


  Croyez-moi, on y trouve des gens qui détruiraient une centaine de vies pour quelques sous, et sans une once de remords. Des gens qui ne comprendraient même pas que c’est mal de droguer une gamine de douze ans pour en faire une horizontale à trente passes la journée.


  Les lois édictées par les hommes, ils connaissent, mais pas les principes d’humanité.


  Ces gens-là existent. Ce sont eux, les vrais croque-mitaines.


  Et, à travers ces rues misérables déambule un homme seul, un chevalier errant sans compagnon, le dernier homme d’honneur qui plie sans rompre devant la tempête imminente…


  N’en jetez plus, la cour est pleine ! Si je continue, mon avenir de prophète de quartier est tout tracé. Les coups dans la trogne en prime.


  Les gens ne veulent rien entendre. En fait, ils se fichent du bien et du mal. Ils veulent agir comme bon leur chante et geindre quand ça tourne au vinaigre. Se plaindre que ce n’est pas leur faute quand on leur présente la note.


  Certains jours, je ne suis pas tendre avec mes congénères et j’aimerais en enterrer une bonne moitié tout vivants.


  Je m’emballe rarement, mais une visite à Doucecroupe me remonte au quart de tour. Ce qui est parfaitement vain. Dans bien des cas, les exploiteurs et leurs victimes pourraient survivre sans en passer par là. Tonnefaire est une cité prospère. Le conflit contre les Venageti et les succès de Karenta dans cette guerre permettent à quiconque le désire de trouver du travail. De bons boulots restent désespérément vacants en attendant qu’un non-humain vienne en ville s’y coller.


  Il y a un siècle, on voyait rarement des individus d’autres espèces. On les considérait comme des curiosités ou même des créatures de légende. Aujourd’hui, ils forment la moitié des habitants de la cité et les populations sont inextricablement métissées. Attendons donc la fin de la guerre, la démobilisation massive des conscrits et la fermeture des entreprises qui tournent grâce au conflit. Ça ne sera pas triste…


  Bon, je descends de mon perchoir en concluant que, même si Doucecroupe est un véritable enfer, ceux qui le fréquentent, aussi misérables, méchants et dépravés qu’ils soient, ont pour la plupart choisi de le faire.


  « Garrett. »


  Je sursautai d’un bon mètre. En hibernation, mon instinct de survie était aux abonnés absents. Je sortis de ma rêverie prêt au pire et tout tremblant. « Maya ! Que fabriques-tu ici ?


  — Je t’attendais. Je me doutais que tu passerais par là. »


  Cette petite sorcière se mettait-elle à lire dans mes pensées ?


  « Et pourquoi donc ? » Je le savais pertinemment.


  « On fait équipe, tu te rappelles ? On cherche une fille. Et il y a des lieux où un homme n’entrera jamais quoi qu’il fasse.


  — Prends tes cliques et tes claques et retourne à la maison. Je me rends à Doucecroupe. Ce n’est pas un endroit pour…


  — Tais-toi donc et regarde-moi bien, Garrett. Suis-je une oie blanche de neuf ans fraîchement sortie du couvent ? »


  Elle avait raison. L’idée ne me plaisait pas davantage pour autant et je n’allais pas changer d’avis. Étrange, cette poussée d’instinct protecteur. D’accord, maintenant qu’elle ne portait plus ses guenilles de gamine des rues, Maya n’avait plus rien d’une môme et tout d’une vraie femme. Ça sautait aux yeux.


  Mon problème venait peut-être de là, d’ailleurs. « Bon. Si tu veux t’y risquer, allons-y. »


  Elle m’emboîta le pas en souriant de toutes ses belles dents, l’air satisfait.


  « Tu me prends en traître, tu sais. Tu as grandi en douce. Je me rappelle encore la mouflette dégoûtante et en piteux état que j’ai ramassée il y a longtemps. »


  Elle répondit d’un sourire et glissa son bras sous le mien. « Je ne t’ai pas pris en traître, Garrett. J’ai juste mis le temps, c’est tout. Je savais que tu m’attendrais. »


  Oh ! Qui racontait des salades, maintenant ?


  Elle éclata de rire. « Bon, on y va, oui ou non ? »
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  Pour comprendre Doucecroupe ou vous en faire une idée, cherchez en vous le côté le plus abject. Choisissez un fantasme que vous n’avoueriez à personne. Quelque chose qui vous met mal à l’aise et vous fait honte rien que d’y penser. À Doucecroupe, vous trouverez quelqu’un pour le réaliser avec vous, sur vous ou sous vos yeux, selon vos besoins.


  Laissez galoper votre imagination. Vous n’inventerez rien qui n’ait déjà été fait. Que dis-je ? D’autres ont déjà imaginé plus dégoûtant. Tout est à vendre dans ce pays des merveilles.


  Pas seulement le sexe, même si c’est ce qui vient en premier à l’esprit.


  Nous étions en fin d’après-midi et Doucecroupe s’étirait à peine à cette heure-là. Le quartier tourne vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais la plupart des clients redoutent la lumière comme certains insectes. L’activité attend la nuit pour battre son plein.


  « T’es déjà venue par ici ? demandai-je à Maya.


  — Jamais au bras d’un monsieur », répliqua-t-elle en riant.


  Mon air renfrogné ne résista pas à sa bonne humeur inoxydable. Je souris.


  — Tu parles que oui, reprit-elle. Un de nos meilleurs terrains pour reluquer les tordus, vider les poches d’un ivrogne ou tabasser un maquereau. On y a fait les quatre cents coups. La plupart des gens qui viennent ici n’osent pas porter plainte.


  — Tu te rends compte du danger ? » Ceux qui font tourner Doucecroupe tiennent au bien-être de leurs clients.


  Elle me jeta le regard des jeunes pour les vieux croûtons : « Qu’avons-nous à perdre ? »


  La vie, c’est tout. Mais demandez-leur donc. Les enfants sont immortels, invulnérables.


  Même s’il faisait jour, la compagnie ne manquait pas en bordure du quartier, là où les tentations étaient relativement moins extrêmes. Des messieurs faisaient du lèche-vitrine. Les aboyeurs vantaient la marchandise. Mes anges gardiens tentaient de se fondre dans le décor. Une douzaine d’ados prépubères essayaient de taper les passants d’un ou deux sous. Je fis non à l’un d’eux qui pinça alors les fesses de Maya avant de détaler. Furieux, je lui hurlai dessus, comme il se doit, et fis un pas quand l’ironie de la situation me frappa. « Tu es de l’autre bord maintenant, ma chérie. Bienvenue chez les grandes.


  — Il m’a fait mal, Garrett. »


  J’éclatai de rire.


  « Espèce de salaud ! Tu devrais me lécher le cul. »


  En périphérie de Doucecroupe, les maisons exposent la marchandise en devanture dans de grandes vitrines. Je ne pus m’empêcher d’en admirer la qualité.


  « Tu en baves, vieux satyre. »


  Je le niai fermement, bien que ce fût probablement le cas.


  « Qu’a-t-elle donc de plus que moi ? » insista-t-elle une minute plus tard. Impossible de répondre. Le joli petit lot en question était plus jeune et aussi jolie qu’elle, sans plus. Mais aguicheuse en diable.


  Il m’aurait fallu des œillères. Mes faiblesses me rendaient chèvre.


  « Là-bas, la voilà !


  — Hein ? Qui ça ? Où ça ? »


  Maya me décocha un regard noir. « Qui ça ? D’après toi, que cherche-t-on ?


  — Du calme. Où l’as-tu vue ? » Il faut grandir, Garrett, pour ne pas blesser ta compagne.


  « Tout droit. Le pâté de maisons suivant. »


  Elle reconnaissait quelqu’un à cette distance dans la foule ? Sa vue était certainement meilleure que la mienne.


  J’entraperçus une crinière blonde familière.


  « Par ici. »


  Nous pressâmes le pas. Je fis de mon mieux pour ne pas perdre la blonde de vue. Elle disparut, réapparut, disparut encore et émergea un peu plus loin. Nous gagnions du terrain. La crinière blonde s’évanouit dans un tourbillon près de l’entrée d’un « théâtre » qui ouvrait juste pour la première séance. Elle n’en ressortit pas.


  Tout comme Maya, j’étais certain que nous tenions Jill.


  Je tentai d’interroger l’aboyeur du théâtre, un maigrichon à la peau burinée par les éléments. Rien d’un brave type. Ma tête ne lui revenait pas non plus. Les cinq marks d’argent que je lui promis renforcèrent son mépris. Il ne savait pas à quoi ressemblait une blonde et il était muet.


  Maya me tira par la manche avant que j’insiste plus lourdement. Mieux vaut ne pas jouer les durs avec les employés de Doucecroupe. Ils se serrent les coudes contre le reste du monde. « Laisse-moi demander, la prochaine fois. D’accord ? fit-elle. Les vieux chevaux de retour m’écouteront, moi. »


  Ils en étaient bien capables pour me faire la nique. « D’accord. Allons nous asseoir en face et réfléchissons-y. » Doucecroupe peut se vanter de certains aménagements invisibles en ville. Des toilettes et des bancs publics, par exemple. Partout ailleurs, les bancs finiraient au feu et les toilettes saccagées pour le plaisir. Ici, ce sont les vandales dont on fait du petit bois, sans leur laisser le temps de dire ouf.


  La pègre n’a aucune patience avec qui lui coûte de l’argent.


  Nous traversâmes la rue et nous assîmes. J’examinai les possibilités offertes par les lieux tandis que Maya déclinait quelques propositions sous prétexte qu’elle était prise. « Bon, fit-elle à un admirateur. J’arriverai peut-être à me décoller de ce vieux plus tard.


  — Maya !


  — Qu’est-ce que ça peut te faire, Garrett ? Tu t’en fiches. Il avait l’air de savoir prendre du bon temps, lui. »


  Le diable, ces femmes ! Je jurerais que, avant de leur accorder la puberté, le Malin leur fait signer de leur sang un contrat pour tourner les hommes en bourrique.


  « Lâche-moi un peu, Maya. Laisse-moi le temps de m’habituer à te voir en femme. »


  Elle se fendit d’un sourire satisfait. Six points pour Maya à son tableau d’affichage privé.


  La plupart des établissements aux alentours racolaient le spectateur plutôt que le participant. J’eus l’estomac un peu retourné en imaginant Jill Craight dans un de ces spectacles.


  Rien d’impossible, bien entendu. Mais l’idée me révoltait.


  Je voyais pourquoi. Cette femme souffrait évidemment de troubles psychiques. Elle s’était convaincue qu’elle ne valait pas davantage. L’esprit humain fait faire de ces choses…


  Je suis d’autant plus ébahi de voir comme l’espèce prospère. Elle ne se contente pas de survivre. Elle se multiplie de temps à autre. Une force au-delà de notre entendement aspirerait-elle à une certaine grandeur ?


  Il serait si réconfortant d’appartenir à une espèce destinée à transcender le passé et le présent. La Grande Église, les sectes orthodoxes, les cultes de Hano et autres factions aux appellations diverses offrent tous cet espoir. Mais ils l’ont enfoui sous une couche d’inepties. De plus, ils ont trop souvent cédé à des tentations matérielles contraires à ce même espoir pour avoir un quelconque droit à nous guider vers des jours meilleurs.


  Maya se blottit contre moi comme si la petite brise du soir lui donnait froid. « À quoi tu penses, Garrett ?


  — Les Fils de Hammon et leur culte dédié à l’entropie. Convaincus que le néant est notre destin. »


  Elle se recula pour me regarder dans les yeux. « Tu te fiches de moi ? Tu me débites des cochonneries ?


  — Non. » J’entrepris de lui expliquer. Une minute plus tard, elle se serrait de nouveau contre moi. Elle me prit les mains et posa la joue sur mon épaule. Elle grogna quand il fallait pour me montrer qu’elle suivait. Je suis certain que nous formions un couple adorable.


  « Revenons à notre affaire », fis-je au bout d’un moment. C’était urgent. Cette petite ensorceleuse me tournait la tête. « Tu connais un peu le coin ?


  — C’est plein de tordus. »


  Je l’avais deviné. J’ai d’assez bons yeux.


  Une demi-douzaine de bâtiments alentour abritaient des spectacles. Quelques autres offraient un abri à des services plus particuliers. Deux ou trois pseudo-hôtels. Et cette bâtisse qui ne m’évoquait rien du tout.


  Ni affiche, ni panneau, ni aboyeur. Peu de clients. Quatre hommes et une femme y avaient pénétré le temps que nous réfléchissions. Quatre individus en étaient ressortis. Un seul se cachait comme un pervers. Les autres avaient l’air heureux, détendus, soulagés, mais pas sexuellement assouvis.


  « Et cet endroit, là-bas ? Tu connais ? demandai-je en le désignant du doigt.


  — Non. »


  La curiosité me taraudait. Un allumeur de réverbères s’avançait dans notre direction. Il allait de l’un à l’autre pour y déposer ses lampes à huiles parfumées et rehausser de couleurs de fête le masque de carnaval glauque de Doucecroupe le soir. Il s’arrêta près de notre banc. Je me préparais à ouvrir la bouche pour l’interroger sur l’établissement qui m’intriguait.


  Maya me donna un coup de coude dans les côtes. « À moi de jouer, tu te rappelles ? »


  Elle se leva.


  Elles doivent se repasser le don dans le lait maternel. Je n’ai jamais connu de femme qui ne sache aguicher sur commande. Elle lui susurra quelques mots. Le regard de l’allumeur de réverbères s’enflamma sans l’aide de ses allumettes. Il hocha la tête. Elle posa un doigt juste au-dessus de son cœur et le laissa glisser d’une quinzaine de centimètres sur sa veste. Un grand sourire aux lèvres, il tourna la tête vers la bâtisse. Puis il vit l’aboyeur sourd le fusiller du regard.


  Les mots lui manquèrent et il resta bouche bée, l’air plus bête qu’un âne.


  « Ça commence à m’agacer. Bougeons-nous », fis-je à Maya.


  Je me levai et pris sa main. Je marchai droit sur l’entrée de la boutique aux mystères.


  L’aboyeur comprit mes intentions et abandonna son poste. Il me rejoignit à grandes enjambées et se planta en travers de mon chemin. « Tu me tapes sur les nerfs, l’ami, lui dis-je. Dans deux secondes, je te brise une jambe. »


  Son sourire disait qu’il n’attendait que ça. « Attention, Garrett », lança Maya.


  Je me retournai. Une demi-douzaine d’autochtones me coupaient la retraite. On aurait dit qu’ils étaient en sérieux manque de castagne. Or mes anges gardiens les prenaient eux-mêmes à revers, Tête-de-Pioche en chef de meute. Il pouvait s’occuper de la bande entière à lui seul. « Dégage maintenant, jobard, fis-je à l’aboyeur.


  — Tu l’auras voulu. Réglez-lui son compte. »


  Tête-de-Pioche en prit un pour assommer l’autre tandis que Cosse en endormait deux à coups de gourdin. L’aboyeur ouvrit de grands yeux. « Alors, tu te bouges ?


  — Arrête tes conneries, Garrett. Tu vas provoquer une bagarre », lança Tête-de-Pioche.


  Les yeux de l’aboyeur lui sortirent de la tête. Un vilain doute le tenailla. « Garrett… Garrett… Le Garrett qui bosse pour Chodo ? » Il s’écarta. « Fallait le dire tout de suite.


  — Ouais, Garrett, grommela Tête-de-Pioche. Pourquoi tu ne le lui as pas dit ?


  — Parce que, quoi que puisse affirmer Chodo, je ne travaille pas pour lui mais pour mon propre compte. » Je me devais d’insister là-dessus pour garder la conscience tranquille.


  « Vous comprenez, reprit l’aboyeur, je ne savais pas que vous bossiez pour Chodo. On voit de tout dans le coin. Je ne vous aurais pas fait d’emmerdes si vous me l’aviez dit. »


  Il allait falloir bagarrer dur pour effacer cette image. « Écoutez, je veux juste entrer voir ce qui se passe là-dedans.


  — Vous posiez des questions sur une pétasse blonde. Que voulez-vous savoir ? Si je peux vous être utile…» continua l’aboyeur.


  Tête-de-Pioche lui coupa la parole : « Morlet veut te voir. Il a des nouvelles pour toi.


  — Un bon point pour lui. Si vous voulez bien m’excuser…» Je laissai l’aboyeur et me dirigeai vers l’entrée de la baraque. Maya me colla aux talons sans rien dire. Un bon point pour elle.
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  La porte était ouverte. Peut-être ne fermait-elle pas. Elle pendait presque au chambranle. Derrière, nous découvrîmes un vieux type décharné dans un fauteuil branlant. Il chargeait du bois dans un poêle. Malgré une chaleur à faire cuire un steak, il se plaignait du froid. Il avait l’air d’une grosse tache brune sur son siège. « Le fric sur le comptoir, lâcha-t-il sans même lever les yeux.


  — Pardon ? »


  Il daigna nous regarder, moi puis Maya. Il plissa ses sourcils blancs en broussaille. « Vous êtes ensemble ?


  — Oui.


  — Comme vous voudrez. Vous payez tous les deux. Six marks d’argent. C’est la première fois ? Prenez une cabine où le rideau est ouvert. N’importe laquelle. Si elle ne vous plaît pas, la maison vous offre un autre essai. Si vous n’êtes toujours pas satisfait, c’est un mark par changement jusqu’à la sortie. »


  Je lâchai la monnaie. Il retourna à son poêle. Maya me lança un regard surpris. Je haussai les épaules et franchis la tenture après le comptoir.


  Un long couloir. De chaque côté, une demi-douzaine d’alcôves. Quatre d’entre elles avaient leur rideau tiré. Nous traversâmes avant de revenir sur nos pas. Derrière les rideaux, on parlait à voix basse. Là où ils étaient ouverts, il n’y avait qu’une chaise et une table contre une paroi de verre. L’obscurité régnait derrière la vitre.


  « Qu’est-ce que c’est que cette turne, Garrett ?


  — Les habitués ne se le demandent pas, on dirait. » Je la conduisis vers le box ouvert le plus proche : une pièce d’un mètre cinquante de profondeur sur deux de large. Le rideau tiré, il y faisait très sombre. Je découvris un cordon de sonnette. Je tirai dessus. Un bruit de cloche étouffé retentit au-dessus de nos têtes. Une lumière s’alluma au plafond derrière la vitre.


  Une femme incroyablement belle, vêtue comme une princesse, descendit l’escalier en spirale qui donnait dans une pièce de trois mètres sur quatre. On se serait cru dans la chambre d’une grande dame des quartiers chic. Bien entendu, il ne s’agissait que d’un décor. Parfait dans les moindres détails, évidemment.


  « Garrett, me souffla Maya. Ce n’est pas une humaine. C’est une pure grande elfe. »


  Je n’en croyais pas mes yeux. Qui avait jamais entendu parler d’une prostituée elfe ? Mais Maya avait raison. C’était une elfe. Et fichtrement belle. J’en avais mal aux yeux.


  Elle se déshabilla un peu comme si elle était seule et tira une chaise devant une table collée de l’autre côté de la vitre. Puis elle s’assit en sous-vêtements. Elle entreprit de se démaquiller lentement. De son côté à elle, la vitre devait faire miroir.


  Maya me pinça. « Ne souffle pas si fort, tu vas embuer le carreau. »


  L’elfe l’entendit. Elle pencha la tête d’un air interrogateur. « Il y a quelqu’un ? » demanda-t-elle.


  Les hommes tueraient sur un mot de cette voix. Je ne la connaissais ni d’Ève ni d’Adam. Je me flatte d’être un vrai cynique sans cœur, mais j’imaginais sans peine le cristal argenté de sa voix sur l’oreiller qui me poussait tout heureux dans la gueule de l’enfer.


  Elle se leva et ôta un autre voile.


  « Celle-ci, je ne te demanderai pas ce qu’elle a de mieux que moi », commenta Maya, impressionnée.


  J’étais tétanisé.


  « Il y a quelqu’un ? » refit l’elfe.


  Je tendis la main et touchai la vitre. Un verre qui laissait passer le son avec un côté miroir sans tain ? On avait investi gros dans ce tour de sorcellerie sur mesure. J’en comprenais le génie. Ce banal exercice de voyeurisme et ces faux-semblants étaient cent fois plus érotiques qu’un grossier accouplement en public entre humains ou avec d’autres espèces, voire avec des singes ou des zèbres. La raison principale tenait au talent naturel de cette femme derrière la vitre. Le moindre de ses gestes sortait tout droit d’un fantasme incendiaire.


  Elle toucha le carreau là où j’avais posé le bout de mes doigts.


  « Ce n’est pas un problème. Ne dites rien si vous le souhaitez. » Mes doigts me brûlaient comme sous la flamme.


  Je la désirais. J’étais fou de désir. J’étais amoureux. Et ma langue collait au palais comme celle d’un gamin de douze ans éperdu d’une fille de l’âge de Maya.


  Je retirai ma main.


  Je ne savais plus que faire.


  « Qui êtes-vous ? intervint Maya.


  — Celle que vous voulez. » Elle eut l’air surprise d’entendre une voix féminine. « Je serai qui vous souhaitez. Je suis votre fantasme. »


  Oui, certainement.


  Elle allait enlever ses dernières fanfreluches.


  Je me détournai. C’en était trop pour moi, surtout avec Maya à mes côtés.


  Je me demandais si une drogue flottait dans l’air, ou bien un sort subtil pour renforcer la magie ordinaire d’une femme qui se dévoile.


  Je savais maintenant à quel genre d’actrice Jill appartenait. Elle convenait parfaitement. Elle avait le physique, la classe de l’emploi, et elle savait séduire à volonté. Dans un tel décor, elle jouait les ensorceleuses sans problème.


  Je posai la main sur l’épaule de Maya et lui chuchotai : « Je vais vérifier les autres alcôves. »


  Elle opina du chef.


  À ma sortie du box, deux autres seulement avaient encore le rideau tiré. Un homme s’en allait. Je refis rapidement le tour du couloir. Quatre alcôves libres avec un panneau pour informer qu’il était inutile d’y sonner. La boutique était ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec une femme par décor, me dis-je. Elles étaient presque toutes de service à cette heure-là. Doucecroupe montait en cadence avec la nuit.


  Je sonnai une cloche et vis apparaître une rousse qui me rappela Titi. Ce n’était pas Jill Craight. Je m’en fus sans lui laisser le temps de m’envoûter.


  Le vieux était à son poste dans l’entrée. Il m’interrogea du regard. Je mis des pièces dans sa main. « Je suis parti pour le grand tour.


  — Comme vous voulez », répliqua-t-il en bon vétéran de Doucecroupe. Rien ne le surprenait plus. Rien ne le dérangeait, tant qu’on payait rubis sur l’ongle.


  Des femmes toutes aussi belles les unes que les autres, mais pas de Jill. J’attendis même la sortie des clients des deux derniers box. Dans le premier, la fille n’était pas Jill. L’autre avait mis son panneau et refusa de répondre à la cloche.


  Sur les douze possibles, il ne m’en restait que cinq. J’envisageai de questionner le vieux puis abandonnai l’idée. À moins de le mettre au secret, il avertirait Jill des questions posées sur elle. Je savais où chercher. Je n’avais qu’à revenir plus tard finir de passer les artistes en revue.


  Je retournai à notre première alcôve. Maya et l’elfe bavardaient comme deux sœurs.


  La femme s’était rhabillée. Tant mieux. Il y a des limites à ce qu’un homme peut endurer.


  Maya leva les yeux pour vérifier que c’était bien moi. « J’ai pratiquement terminé. De toute manière, notre temps est écoulé. »


  Elles échangèrent deux ou trois plaisanteries. Je soupçonnai que je venais d’interrompre une discussion entre filles. Maya se leva. Elle s’approcha et me glissa à l’oreille : « Donne-lui un pourboire. C’est de ça qu’elles vivent. Le vieux garde tout ce qu’on lui laisse. »


  Moins la commission du Caïd, bien entendu. Sans compter celle prélevée sur les pourboires.


  « Où ça ? »


  Maya me désigna une fente dans la table. L’unique manière de glisser quelque chose de l’autre côté. J’y mis une généreuse poignée de pièces d’argent. Ça ne me coûtait pas cher. C’était l’argent du Caïd. En partie gagné sur ces lieux mêmes, peut-être.


  Maya me serra le bras. Elle était contente de moi. L’elfe avait fait son possible pour lui plaire, j’imagine. Je reconduisis Maya dehors.


  Un type entra dans la bâtisse au moment où j’écartais la tenture du couloir pour Maya : un petit bonhomme au crâne chauve luisant, avec un pif inoubliable. Il se figea. Maya aussi. Je me cognai à elle et nous dûmes nous accrocher pour ne pas tomber. Le temps de retrouver notre équilibre, l’autre avait disparu. « Nom d’un chien, qu’est-ce que…


  — C’était lui, Garrett. Et il m’a reconnue.


  — Qui ça, lui ?


  — Le type dans l’appartement d’en face. Celui qui m’a bousculée. »


  Le vieux entretenait son feu. Il n’avait rien vu, rien entendu.


  Le nabot avait vraiment l’œil pour reconnaître en cette Maya-là la gamine dépenaillée dans l’appartement.


  Je me précipitai au-dehors et ne vit rien de plus que ce qu’avait décrit le vieux à l’intérieur. Ce minus était un sorcier, ou trop petit pour qu’on le distingue dans la foule.


  C’est carnaval tous les soirs, dans ce quartier. Je dois admettre que tout n’y est pas que cochonneries et prostitution. On y trouve des loisirs moins salaces. À deux pas, une salle de bingo. L’avant-garde de sa grosse clientèle de femmes âgées avait pris position. Pourtant, c’est la luxure qui fait tourner Doucecroupe, et la souffrance l’y emporte sur les distractions innocentes.


  Je demandai à mes anges gardiens s’ils avaient aperçu mon petit bonhomme. Ils ne virent pas de qui je voulais parler. Je demandai à l’aboyeur. Il n’avait rien vu et était trop occupé pour répondre à mes questions. Agacé, je lui lançai : « Je reviendrai demain. On aura tout le temps de causer.


  — Ouais, pas de problème. Personne ne dira que je ne coopère pas avec Chodo. »


  Exaspéré, je pris le bras de Maya pour retourner à la maison.
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  Nous marchâmes un moment en silence. Puis quelque chose me revint et je changeai brutalement de direction.


  « Qu’est-ce que tu fabriques ?


  — J’ai failli oublier d’aller voir Morlet.


  — Oh, monsieur Ducharme.


  — S’il te voit ce soir, il te faudra une perche pour le tenir à distance. »


  Elle me lança un étrange regard. « Merci. Je prends ça pour un compliment, j’imagine. »


  Deux cents mètres plus loin, elle me dit : « Ce soir, je voulais te séduire. C’est raté.


  — Hein ? » C’est fou comme les détectives ont le sens de la repartie pour retomber sur leurs pieds.


  « Dans ta tête, tu ne serais pas avec moi. Mais avec elle.


  — Qui ça ? »


  Quel jeu de jambes ! Tellement vif qu’on ne les voit pas bouger.


  « Pollie. L’elfe.


  — Elle ? Je l’avais déjà oubliée, mentis-je.


  — Et la lune est un fromage, hein ?


  — De l’avis des experts. Puisque tu en parles, que t’a-t-elle raconté ?


  — J’ai passé les détails pour qu’elle ignore nos intentions. Elle pourrait en parler à Esther. Tu as raison, je pense. Il y a bien une fille qui lui ressemble. Pollie ne l’aime pas beaucoup. Pollie a un côté puritain.


  — Pardon ?


  — On regarde sans toucher dans cette boîte-là, Garrett. D’après Pollie, ses clients réguliers viennent juste causer à quelqu’un d’agréable à l’œil : une femme qui sait écouter et répondre sans présenter une quelconque menace. Des hommes importants, sans doute, mais elle ignore leur identité. Elle n’a aucune idée de leur visage et ne les voit pas en dehors, à l’inverse de certaines de ses collègues. Pollie se vante d’être vierge. »


  Maya trouvait l’idée dure à avaler. Je ne voulais même pas y songer.


  Une étrange affaire. Une vraie mine d’or sans extorsion. Les hommes d’influence manquent de compagnes attentives incapables de les trahir.


  Un vrai fonds de commerce. Pollie se satisfaisait de ses pourboires. D’autres en voulaient davantage.


  « C’est une elfe, commenta Maya. Elle a tout son temps. Sa beauté ne se fanera pas de sitôt. Chez les humaines, ça ne dure que quelques années. » Une allusion on ne peut plus claire. La gamine me poussait dans mes retranchements. Elle aussi s’y connaissait pour me tourner la tête. Un talent inné. Comment l’aurait-elle acquis dans sa bande ?


  Nous atteignîmes le bouge de Morlet. Maya y récolta son content de regards admiratifs. Personne ne fit attention à moi. Là résidait donc le secret : pour éviter une volée de regards hostiles, les détourner sur une jolie femme.


  Marot tenait le bar. Il se saisit du tube acoustique et pointa un doigt au plafond. Nous comprîmes l’idée. Je frappai à la porte du bureau. Morlet nous ouvrit.


  « Tes goûts s’améliorent, Garrett. » Il déshabilla Maya du regard.


  Je serrai ma compagne à la taille. « On n’a pas eu le temps de la déguiser pour la protéger des gens comme toi. »


  Il ouvrit des yeux ronds : « C’est vous qui l’accompagniez l’autre soir ? »


  Elle se contenta de sourire, l’air mystérieux.


  « Il en arrive, des miracles, fit Morlet. Mais pas à moi », gémit-il.


  Une superbe petite métisse brune choisit ce moment pour émerger de son antre et se pendre à son cou.


  « Ta chance va sourire, Morlet. Tête-de-Pioche m’a dit que tu avais du nouveau.


  — Oui. Tu te rappelles ce type dont tu as mentionné le nom au Caïd, celui qui t’a rendu visite le soir où t’es tombé dans cette panade ? »


  Il renâclait à nommer Péridont. « Le religieux ?


  — Lui-même.


  — Alors quoi ?


  — On l’a expédié ad patres. Un carreau d’arbalète empoisonné entre les épaules. À quatre cents mètres de chez toi. Il s’y rendait, on dirait. Pourquoi, autrement, se serait-il déguisé en jardinier ? »


  Possible. « Bon dieu ! Qui a fait ça ? »


  Morlet ouvrit grand les bras, le regard absent. « Un de ces joyeux drilles, j’imagine. C’est arrivé en plein jour devant une cinquantaine de témoins. Un paysan embusqué derrière une porte l’a dégommé dans le dos.


  — Sorcier, mais pas invulnérable. » Un drôle de picotement me prit entre les épaules. N’importe qui, n’importe quand. Quand on vous en veut vraiment, on vous a. « J’aurais pu me passer de cette nouvelle.


  — On va resserrer la garde autour de toi, Garrett. Il va falloir qu’ils se démènent.


  — C’est rassurant, Morlet. » La mort de Péridont m’atteignait de plein fouet. J’avais le sentiment d’avoir perdu mon meilleur allié, le dernier.


  « Tu me vois dire à Chodo que j’ai merdé ? »


  Je le compris à demi-mot. Il était si maladroit qu’il aurait mieux fait de se taire. C’est presque impossible pour Morlet d’exprimer son inquiétude pour un ami.


  « Qu’importe ? conclus-je. Laisse tomber pendant que tu le peux. Quoi d’autre ? » Sa copine lui taquinait le cou avec les ongles. Son attention allait fondre.


  « Non. Barricade-toi à la maison. Fais-toi tout petit et on n’aura pas à ramasser tes morceaux.


  — Bien, j’y penserai.


  — N’y pense pas. Fais-le.


  — Viens, Maya. On rentre. »


  Morlet comme moi savions que je n’envisageais pas un instant de me calfeutrer.
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  Nous en prîmes conscience deux pâtés de maisons avant chez moi : un grondement sourd se rapprochait au galop. Ça venait du sud. Je tirai Maya dans le renfoncement d’une porte.


  « C’est quoi ?


  — Un truc qui ne doit pas nous repérer. » Une grosse boule rouge flottait au milieu d’un nuage.


  Les gens passèrent la tête par la fenêtre avant de se dire que ce n’était pas leur affaire.


  L’orage modèle réduit se dirigea droit sur ma maison.


  Qui l’eût cru ?


  Cette fois, pas question de défoncer le toit. Une vilaine araignée rouge émergea des ténèbres et s’y fit renvoyer aussi sec.


  « Le vieux Mort-de-Rire paie enfin son loyer, ce soir, marmonnai-je.


  — Tu trembles de partout. »


  Exact. Pire que si j’avais été au cœur de l’action. Je raisonnais de travers. Je ne m’inquiétais pas pour Dean ni pour l’homme-mort. Je ne voyais que ce qui pouvait arriver à ma maison. J’avais enduré le pire pour me la payer. J’étais trop blanchi sous le harnais pour repartir de zéro.


  La tempête gronda et poussa un mugissement. L’araignée repartit à l’assaut en lançant des éclairs rouges avec ses yeux. Boum ! Un mur invisible les arrêta dans leur élan. L’araignée parut rebondir dessus.


  « Je ne l’en aurais pas cru capable. »


  L’homme-mort avait de quoi surprendre. Sans chercher à blesser l’araignée, il repoussa chacune de ses attaques. Plus elle constatait la vanité de ses efforts, plus la créature s’énervait. Les dégâts sur mon voisinage ne l’inquiétaient nullement.


  De quoi me rendre populaire dans le quartier.


  On ne cède pas indéfiniment à la panique. Je me calmai suffisamment pour avoir une idée. « Ça n’a aucun sens. Je les enquiquine, ces types, mais pas à ce point-là. Il y a une autre raison. »


  Maya encaissait mieux que moi ce déchaînement d’éclairs et de vacarme. Le manque d’expérience de la sorcellerie, peut-être. « Réfléchis, Garrett. C’est la seconde attaque chez toi. À chaque fois, tu n’y étais pas. Ta présence n’y change rien. Ce qui les intéresse, c’est la maison.


  — Ou quelque chose dedans.


  — Quelque chose ou quelqu’un.


  — Quelqu’un d’autre que moi ? Personne ne…» L’homme-mort ? Il était hors de circulation depuis trop longtemps pour qu’il lui reste des ennemis. « Tu sais ce que je crois ? Je me fourre le doigt dans l’œil depuis le début en voulant raisonner.


  — Que diable veux-tu dire ? me lança Maya, l’air perplexe.


  — Je veux trouver des raisons à l’irrationnel. Je sais depuis le départ qu’il y a une religion là-dessous. Peut-être même plusieurs. On aura beau y réfléchir jusqu’à la fin des temps, on n’en saura pas davantage. Ce n’est pas la bonne manière. Je devrais plutôt analyser les choses de l’intérieur. Comprendre qui s’en prend à qui, et comment, plutôt que me demander pourquoi. »


  Elle me jeta un autre regard étrange. « T’es tombé sur la tête ou quoi ? Tu délires ! »


  Possible. Mais il y avait peut-être aussi un fond de sagesse. Ces événements tout proches apportaient de l’eau au moulin d’une nouvelle évaluation de mon rôle dans ce bazar. « Tu es déjà allée à Feuillemoule, petite ?


  — Quoi ?


  — Je me dis qu’il serait plus malin de quitter la ville et de laisser ces trucs se régler tout seuls. »


  Elle ne me prit pas un instant au sérieux. Elle avait bien raison. Manque de bon sens ? Défaut d’instinct de survie ? Je ne lâchais jamais mon os.


  C’est vrai. Quelle réputation aurais-je si je reculais devant le danger ? Quand les gens vous engagent, ils attendent que vous alliez au bout. Impossible de travailler autrement. Il faut y passer, sauf en cas d’incompatibilité morale. La peur ? Une peccadille qui ne doit pas nous arrêter.


  La créature à huit pattes s’était posée et tournait autour de la maison en faisant trembler le sol. Elle arrachait les pavés et les balançait en rugissant. « Le moindre petit fonctionnaire va me tomber sur le paletot », dis-je à Maya. Je n’étais pas pressé. Ces gens-là ne me réussissent pas.


  Un de mes anges gardiens s’approcha en courant à la lueur de ces éclairs de sorcellerie. Je reconnus Cosse.


  « Rappelle-moi de ne jamais bosser dans ta branche, Garrett. Qu’est-ce qui se passe ? ajouta-t-il en regardant vers le bout de la rue.


  — Ma langue au chat. Même pas sûr que je veuille le savoir. »


  Le monstre arracha des morceaux de maison aux voisins et les jeta sur la mienne. Ils rebondirent. L’homme-mort faisait preuve d’une patience démesurée. La créature trépigna comme un gamin en colère. De mon point de vue, ils se neutralisaient. J’en étais soufflé. Je n’aurais jamais imaginé mon pensionnaire tenant la dragée haute à un avatar divin.


  « Je n’ai pas signé pour ça, Garrett, me fit Cosse. Je ne suis pas une couille molle, mais défendre ta peau contre des démons n’est pas trop dans mes cordes. »


  Je comprenais. « Défendre ma peau contre des démons n’est pas dans mes cordes non plus, Cosse. Je n’en ferai pas une maladie si tu te carapates. Je n’ai jamais réclamé d’anges gardiens à Morlet.


  — Non, mais Chodo si. Si c’est toi qui avais demandé, Morlet t’aurait dit d’aller te faire mettre par une goule. Salut, Garrett. Bonne chance.


  — Ouais. » Dégonflé. Quand ça commence à chauffer, les malins se tirent et les idiots marchent droit vers les ennuis. Pas assez futé pour suivre l’exemple de Cosse, le Garrett. Il s’accrochait malgré tout.


  « On bouge ou quoi ? demanda Maya.


  — On attend dans une taverne que ça se passe. »


  Elle savait que je blaguais. « Si on reste ici, on va se faire ramasser par le Guet. Ils doivent être réveillés, maintenant. »


  Excellente remarque. Un tel chambard allait les obliger à se magner le train pour couvrir leurs arrières en cas de questions. De ce point de vue, tenir l’araignée en échec était pire que se faire démolir sa maison. Un fait d’armes qu’ils ne pouvaient ignorer.


  « Bon sang ! éructai-je. Y en a marre ! » J’abandonnai mon renfoncement de porte et me rapprochai de chez moi au petit trot.


  Je m’arrêtai à moins de cinquante mètres de mon perron. Je fis alors face à l’araignée et lançai ma dernière fiole vers elle. Elle ne l’atteignit pas mais éclata entre ses pattes en l’éclaboussant.


  La créature fit un bond de plus de dix mètres en poussant un cri de cochon géant qu’on égorge. Elle pivota dans les airs. Elle me repéra dans la foule. Pas bien difficile. Puis elle chargea dans ma direction avant même de retoucher terre.


  Et maintenant, petit génie ?


  Je poussai Maya dans un passage étroit entre deux maisons et m’engouffrai à sa suite. L’araignée se cogna dans les murs comme si elle avait cru passer au travers. Elle émit un profond hurlement de rage avant de faire voler les pierres sur son chemin. Une de ses pattes velues tentait en vain de m’atteindre.


  Quelques taches vertes perlaient sur la patte éclaboussée par la fiole de Péridont. Toutes les quelques secondes, la créature se les grattait. Au bout de cinq minutes, ses démangeaisons la préoccupaient plus que nous.


  Notre passage était un cul-de-sac. On était faits comme des rats. Je n’attendis pas cinq minutes que l’araignée s’inquiète de son sort. Je secouai une porte ou deux et insistai sur la plus fragile. Je l’ouvris au moment où le monstre commençait à vraiment se gratter.


  « On entre. » Je m’introduisis dans les ténèbres d’une maison occupée. Maya me suivit en trébuchant. Je m’arrêtai un instant et perçus une respiration saccadée. Les habitants s’efforçaient de se faire tout petits.


  Nous traversâmes le logis sans nous empaler sur le mobilier et découvrîmes une fenêtre de l’autre côté. Nous l’ouvrîmes et nous coulâmes dehors sans bruit.


  « Bien joué, Garrett, commenta Maya. Espérons qu’ils ne t’auront pas reconnu.


  — Ouais. » J’avais déjà des relations tendues avec mes voisins.


  « On fait quoi ? »


  Nous avançâmes sur une centaine de mètres dans une allée, plus ou moins dans la direction de chez moi. Je voulais voir ce que devenait l’araignée.


  Pour une divinité, elle n’était pas maligne. Elle se frayait toujours un chemin dans l’étroit passage quand elle ne se grattait pas. Elle y mettait du cœur, d’ailleurs. « À mon signal, on fonce à la porte en priant que Dean nous ouvre avant que l’autre nous attrape.


  — Finalement, la balade à Feuillemoule était une meilleure idée.


  — Possible. Prête ?


  — Oui.


  — On y va. »


  Cette fichue araignée n’était pas tant à son ouvrage que je le croyais. Nous n’avions pas fait dix pas qu’elle nous repéra et se lança d’un bond après nous.


  On n’y arriverait jamais à temps.
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  Maya tambourina des deux poings sur la porte. Je hurlai à Dean de se dépêcher. L’araignée fonçait sur nous.


  Je m’aperçus qu’elle avait une face de tête de mort et non d’araignée. Avec ses mandibules ouvertes, on aurait cru qu’elle ricanait.


  J’entendis pousser les chaînes et les verrous derrière la porte.


  On avait réussi à attirer l’attention de Dean.


  Trop tard. L’araignée était sur nous…


  Elle se cogna à quelque chose, à moins que ce fût l’inverse. On entendit un bruit de gravier écrasé. Le monstre rebondit à son point de départ en lâchant un nouveau cri de rage. « L’homme-mort est toujours sur le pied de guerre, fis-je à Maya dans un souffle. Dépêchez-vous, Dean ! »


  La créature repartit à la charge. Mon vieil employé ouvrit enfin la porte. Nous nous précipitâmes à l’intérieur en le renversant au passage. Puis nous nous bousculâmes pour tirer les verrous et barrer l’huis. Contre cette chose, ça ne nous avancerait pas beaucoup.


  « Que se passe-t-il, monsieur Garrett ? » Tout pâle, Dean tremblait comme une feuille.


  « Aucune idée. Je rentrais me coucher quand ce truc est tombé du ciel.


  — Le même que chez le Caïd ?


  — Oui, mais sous une autre forme.


  — Je n’ai plus vraiment envie de m’en mêler, monsieur Garrett. Ces affaires-là n’arrivent jamais dans vos enquêtes, d’habitude. Je voudrais bien rentrer chez moi y attendre que ce soit fini.


  — Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Mais il faudrait d’abord que cette créature accepte de lever le siège. » Je jetai un coup d’œil par le judas. La chose s’était calmée. Je la soupçonnai de mijoter un sale coup.


  En équilibre sur trois pattes dans la rue, elle se grattait avec les cinq autres. Les taches vertes sur ses pattes avaient pris de l’ampleur et dégageaient une lumière phosphorescente. Plus le monstre les grattait, plus elles le démangeaient.


  Parfait. Elle nous oublierait peut-être complètement.


  D’un bond, elle effectua une attaque surprise et encaissa une nouvelle claque invisible qui la fit voler en l’air. Elle poussa un hurlement et se releva en chancelant pour se gratter à qui mieux mieux. « Je vais tailler une bavette avec mon trépassé favori. Pourquoi n’aiderais-tu pas Dean à la cuisine ? » Une suggestion à peine voilée.


  Le vieux bonhomme finit par comprendre. Il fallut quand même lui demander d’aller me tirer un pichet de bière.


  La maison se remit à trembler sur ses fondations. Une furie orageuse se déchaînait dehors. J’allai voir l’homme-mort dans sa pièce. Je m’installai dans le fauteuil qu’on y laisse pour mes visites et regardai la montagne de chair rance. Malgré toute cette agitation, il n’avait pas l’air plus actif que d’habitude. Aucun signe qu’il était éveillé, hormis une sorte d’aura électrique qui émanait de lui.


  « C’est quand tu veux », lui fis-je.


  Il n’était pas dans son état normal.


  Je t’écoute, Garrett.


  Son sale caractère, il le réservait à la bestiole dans la rue.


  « As-tu une idée de l’identité de cette créature ? »


  J’ai un soupçon encore à l’état d’hypothèse. Je n’ai pas assez de preuves pour en faire une certitude. Je n’aime pas ce soupçon. Si cette chose est bien ce que je crois…


  Il n’en dirait pas davantage. De toute manière, il ne sortait rien de son chapeau sans s’assurer qu’il n’aurait jamais à se contredire. Je m’attendais à la réponse mais lui posai quand même la question. « Quoi, précisément ? » Peut-être avait-il suffisamment l’esprit ailleurs pour lâcher un indice.


  Pas encore.


  « Peux-tu au moins l’éloigner ? »


  Je n’en ai pas le pouvoir, Garrett. Tu sembles avoir fait le nécessaire pour la décourager, bien que sa détermination mette un certain temps à s’évanouir.


  Pour mieux comprendre ce qu’il voulait dire, j’allai jeter un coup d’œil au judas. L’araignée se préoccupait davantage de ses démangeaisons et moins de ma demeure. Je revins vers l’homme-mort. « Es-tu décidé à me donner un coup de main ou retournes-tu à ton somme ? »


  Je suis sûr que tu as provoqué, donc que tu mérites, tous ces maux qui t’accablent, mais il semble que…


  « Ne me la fais pas, Vieille-Carcasse. Cette créature n’est pas là pour moi. Les incendiaires l’autre jour non plus. Je n’étais pas à la maison les deux fois. Alors dis-moi…»


  Silence. Je réfléchis. Tu vois juste. J’ai manqué l’évidence : tu es une trop petite souris pour un tel chat.


  « Toi, tu serais bien dans le rôle. »


  Silence.


  Il réfléchit en même temps qu’il repoussait deux ou trois nouvelles charges de l’araignée. Je me lassais d’attendre. « N’y mets pas des lustres. Le quartier va bientôt grouiller d’agents qui nous demanderont des comptes à n’en plus finir. Des agents dépêchés par les autorités. »


  Exact. J’ai prévu cette éventualité. Je ne dispose pas de détails suffisants. Raconte-moi tout depuis le début. Ne m’épargne aucune précision.


  Je regimbai.


  Dépêche-toi. La créature ne tardera pas à accepter sa défaite. Les petits fonctionnaires se mettront alors en branle. Mieux vaudrait pour toi que tu sois absent lors de leur visite. Si tu ne te presses pas, tu seras encore là.


  Il avait raison, même si son inquiétude avait ses propres motifs. Je jouai donc le jeu. Je lui fis un récit détaillé jusqu’au moment où j’avais battu d’un cheveu l’araignée à la course. Il me fallut un certain temps.


  Il lui en fallut encore davantage pour digérer l’ensemble. J’avais des fourmis dans les jambes quand Dean passa la tête dans l’entrebâillement de la porte pour m’annoncer : « La créature abandonne la partie, monsieur Garrett. »


  Je me précipitai au judas pour le vérifier de mes propres yeux. Dean ne mentait pas. La chose s’éloignait en titubant, sans même tenter la voie des airs. Elle dépensait plus d’énergie à se gratter qu’à avancer. Je revins d’un bond près de l’homme-mort. « Elle se tire, Mort-de-Rire. On n’a pas beaucoup de temps. » J’appelai Dean dans le vestibule : « Dites à Maya qu’on doit filer dare-dare ! »


  Le vieux me lança un regard noir. De quel droit la mettais-je en danger ? me fit-il clairement comprendre en grommelant dans sa barbe.


  Puis-je avoir ton attention ? fit l’homme-mort.


  « Je suis tout ouïe, Mort-de-Joie. »


  Ton sens de l’humour ne dépasse jamais l’infantile. Écoute-moi bien. Tout d’abord, il est probable que tu aies raison. Les assauts contre cette maison n’ont rien à voir avec toi ou le fait que tu en es propriétaire. J’ai envisagé l’idée qu’on m’en veuille à moi. Ce qui me semblait raisonnable dans l’hypothèse où la source de ces ennuis est celle que je suspecte. Or cette même source ne peut pas avoir eu vent de ma présence, compte tenu du peu de cas qu’elle semble faire de la nature de ses ennemis. Donc son but, son intérêt résident ailleurs dans cette maison.


  Quoi ? Il savait donc qui était derrière tout ce remue-ménage ?


  T’es-tu inquiété de fouiller la chambre d’ami ? Tu ne m’en as pas parlé. Je n’imagine pas un instant qu’un de mes disciples puisse manquer de rigueur au point de négliger l’évidence.


  Le voilà reparti sur son dada favori. Il se régale à me prendre en défaut.


  Sapristi ! J’y avais pourtant pensé. Mais je ne m’étais pas donné la peine de vérifier si Jill avait laissé quelque chose derrière elle.


  Parfois, on est trop occupé pour réfléchir.


  Là, avec l’homme-mort qui ricanait, je me demandais si Jill ne m’avait pas mené en bateau.


  « Dean ! Foncez voir à l’étage si Jill n’a rien laissé dans la chambre d’hôte. Maya vous donnera un coup de main. Si vous ne trouvez rien, regardez partout où elle avait accès dans la maison. Il doit y avoir quelque chose. »


  Mieux vaut tard que jamais.


  « Absolument. Je suis certain que mes voisins en seront d’accord quand ils essaieront de comprendre pourquoi on a amoché leurs baraques. »


  Il comprit l’allusion. S’il n’avait pas piqué son roupillon, nous aurions peut-être évité ce bazar.


  Ne nous cherchons pas querelle, Garrett. On a laissé le temps filer. N’en perdons pas davantage.


  « Ça marche. Allons-y donc. Tu penses voir un peu clair ? Que sais-tu de ces Fils de Hammon ? »


  Je me souviens d’eux. Une dangereuse secte de nihilistes. Pour eux, l’existence n’est que chagrin, misère, châtiment, et il en sera ainsi jusqu’à l’avènement de leur « Grand Dévastateur » qui purifiera l’univers. La multitude périra dans ses flammes et les vrais croyants, les fidèles qui l’ont servi sans ergoter, qui l’ont aidé à se libérer de ses chaînes pour accomplir sa dévastation, seront récompensés par le bonheur éternel. Leur paradis ressemble aux fantasmes adolescents des cultes de l’ombre. Du lait et du miel, des rues pavées d’or, des vierges implorantes à volonté.


  « Un point plutôt sympathique. »


  Je n’en attendais pas moins de ta part.


  Moi, j’attendais la suite.


  Cette croyance remonte à l’époque de Terrell, votre prophète. Elle a été frappée d’hérésie et ses membres persécutés il y a mille ans. Jusque-là, ce n’était qu’une des innombrables sectes dédiées à Hano. Les hérétiques ont fui dans des provinces peuplées de non-humains. Une colonie s’est établie à Carathca où son dogme a subi l’influence du nihilisme elfe noir avant de tomber sous la coupe d’adorateurs du diable qui l’ont figé dans sa forme philosophique actuelle, il y a trois cents ans. À cette époque-là, ses grands prêtres ont affirmé entendre de leurs propres oreilles des ordres venus du paradis. Des injonctions accessibles aux laïques eux-mêmes. La secte est entrée en politique pour hâter la dévastation tant attendue.


  On les a persécutés, Garrett. D’abord du fait des luttes d’influence entre l’empire et les Églises. Puis, inquiets de leur aura, les maîtres de Carathca ont voulu les éliminer.


  La croyance s’était répandue comme une traînée de poudre chez les humains de Carathca, une population maltraitée par le pouvoir. La secte a usé de tous les moyens de terreur possibles. En l’espace de deux générations, elle a pris le contrôle de Carathca. Les aristocrates elfes noirs lui servaient d’hommes de paille. Tout le pays à cinquante lieues à la ronde tomba sous le joug de la secte. Des assassins fanatisés le parcouraient pour réduire au silence les ennemis du « Grand Dévastateur ». Cette croyance devint si dangereuse et cruelle que les premiers souverains de Karenta n’eurent d’autre choix que la guerre ou la soumission. Ils choisirent la guerre, comme les humains en pareil cas, et étaient bien déterminés à exterminer cette secte jusqu’au dernier membre. On a pu croire un moment le but atteint. Le roi Béran les déclara définitivement éradiqués, avant de se faire assassiner par une cellule installée à Tonnefaire sous un autre nom. Son fils Briant reprit le flambeau et, sembla-t-il, réussit à éteindre les derniers feux de ce culte, il y a cent cinquante ans. Me suis-tu ?


  « Bien dans l’ensemble. Je ne les comprends pas. Mais les comprendre n’est pas indispensable pour leur faire face, hein ? »


  Comprends seulement qu’ils sont plus dangereux qu’aucun de tes ennemis passés, hormis peut-être ces vampires qui défendaient leur nid. Ils ne croient pas. Ils savent. Leur dieu diabolique s’adresse personnellement à chacun et lui donne une image de ce que sera ce paradis où il passera son éternité. Ils sont prêts à tout, car nul châtiment ne peut se mesurer à cette récompense suprême. Ils ne craignent rien ni personne. Ils sont déjà sauvés et promis à renaître. On leur en a donné des preuves concrètes. Il leur suffit d’écouter la parole de leur dieu.


  Je me sentis vraiment très mal à l’aise. « Deux secondes, Vieille-Carcasse. Bon sang ! Je ne veux pas entendre ça. Moi le libre penseur. Serais-tu en train de me dire qu’il n’y a pas d’anges mais qu’il existe un dieu, sauf que c’est un diable et que…»


  Stop ! Ça suffit !


  Je me calmai un peu, quoique toujours sujet à la tremblote. Pensez donc ! Se confronter à la preuve qu’un principe qui vous est viscéralement intolérable gouverne l’univers.


  Nous autres rondruns n’avons jamais découvert de preuve de l’existence de quelconques dieux, ni de son impossibilité. Même si la logique bat en brèche la première hypothèse. Le monde s’explique par lui-même. La nature ne fait rien d’inutile.


  Il n’avait pas passé six mois à survivre au milieu d’un marais infesté de centaines d’insectes parasites. Et si les dieux étaient, eux, des parasites de l’âme et de l’esprit ?


  Quoi qu’il en soit, les preuves ou leur absence ne comptent pas pour les esprits en manque de croyance. Et ces esprits sont deux fois plus étroits et plus dangereux quand on leur fournit ce qu’ils perçoivent comme une preuve. Ils créent alors eux-mêmes ce en quoi ils croient.


  Sa compagnie n’était pas complètement un poids mort. « Tu veux dire que quelqu’un manipule les Fils de Hammon en se faisant passer pour leur dieu ? Il les embobine pour qu’ils fassent son sale boulot ? »


  Quelqu’un était là quand la secte régnait sur Carathca et sa province. Nous qui avons œuvré à sa chute pensions l’avoir détruit. Peut-être avons-nous échoué. À moins qu’un autre ait pris sa place. Mais qui, alors ? Y répondre serait plus compliqué que supposer que notre ennemi ait pu s’échapper pour régénérer sa malice en secret.


  J’eus une révélation. « On parle d’un autre rondrun mort, c’est ça ? » Inutile de déployer des trésors d’imagination pour comprendre l’étendue du pouvoir de mon antique compagnon, seulement limitée par sa fichue paresse.


  Tout à fait. On parle du seul rondrun jamais frappé de folie. Le vrai fils de la bête immonde, si tu veux. Une créature qui a commis de grands crimes de son vivant, sous l’apparence de canailles parmi les plus sanguinaires qu’a connues votre histoire, et qui en fomentait des pires encore même après être tombée sous les coups des justes.


  L’échange qui suivit me convainquit non seulement que les rondruns pouvaient se faire passer pour humains à la condition de ne pas être morts, mais qu’ils avaient usé et abusé de ce talent. Certains des pires salauds du passé, et même quelques saints, n’avaient rien d’humain en réalité. Mais il échoua à m’en faire saisir la raison. Bien que les hommes soient de redoutables fauteurs de trouble, les rondruns ont la réputation de ne pas intervenir et de regarder les choses de loin avec un certain dédain.


  « Fichtrement passionnant ! J’en apprends de belles sur les rondruns. Il faudra qu’on en reparle plus longuement, un jour. Mais on n’a pas le temps. Il faut se bouger, et vite, avant que l’appareil de l’État nous assiège et nous empêche tout mouvement. »


  Tu as sans doute raison.


  « Tu dis qu’il y a un rondrun derrière la résurrection de cette vieille secte. Je te suis. Mais pourquoi diable mettre ainsi Tonnefaire à feu et à sang ? »


  J’avoue être perplexe. Le magister Péridont aurait pu nous éclairer, j’imagine. Cette Jill Craight le sait peut-être. On lui a accordé plus de confiance qu’un homme saint d’esprit le devrait envers une femme. Péridont s’est confié à elle, qui sait ? Retrouve-la, Garrett, et amène-la-moi.


  « D’accord. Comme s’il me suffisait de claquer des doigts…»


  Et trouve également, ou du moins identifie, l’homme qui occupait l’appartement en face du sien. Mon intuition me dit qu’il joue un rôle aussi important, sinon plus, que cette Jill Craight.


  Une intuition ? L’homme-mort ? Ce gros tas de raison pure ? Pas possible !


  Dean fit son entrée. « Nous n’avons rien trouvé, monsieur Garrett.


  — Continuez à chercher. Il doit y avoir quelque chose. »


  Pas nécessairement, Garrett. Il suffit que certains croient à sa présence ici.


  J’y avais pensé et l’idée me révoltait. « Elle s’est servie de nous comme d’un leurre ? »


  C’est fort possible. Probable, même, si le magister Péridont lui a révélé des détails qui intéressent ceux qui nous harcèlent.


  « À notre prochaine rencontre, je lui ferai sauter les rotules. »


  Je l’imaginai qui lançait ces types sur nous dans l’espoir qu’ils s’écharperaient avec l’homme-mort. Un coup fourré parfait pour détourner leur attention.


  Une escouade du Guet approche, Garrett. Il serait sage de t’éclipser sur-le-champ. Je vais m’occuper d’eux. Amène-moi cette femme.


  Je me sauvai par la porte de service que Dean verrouilla après mon passage. Il avait beau grogner et marmonner, au fond, il était ravi d’être au cœur de l’action.


  Maya me colla aux basques. Inutile d’insister pour qu’elle retourne à l’infortune.


  « Fais-leur au moins savoir que tu vas bien. Je ne voudrais pas que Tey Koto me tende une embuscade parce qu’elle pense que j’ai abusé de toi. »


  Elle éclata de rire. J’en ferais autant devant quelqu’un qui me dirait « abusé de toi ». « Tu es incroyable, Garrett. Comment un type de ta profession fait-il preuve d’autant de naïveté et d’ignorance ? »


  Une question qu’on aurait attendue de plus âgé qu’elle. Mais, loin d’être stupides, les jeunes voient parfois plus clair que nous, les vieux cyniques aveuglés par notre arsenal d’idées toutes faites. Je lui répondis franchement.


  « Je les cultive. La vérité est parfois aussi poétique que scientifique. Ça peut te paraître idiot, mais les deux méritent qu’on les défende. »


  Elle laissa échapper un nouveau rire, cette fois exempt de toute moquerie. Un rire de plaisir. « Un bon point pour toi, Garrett. Tu sais pourquoi je t’aime malgré tes contradictions. »


  Cette petite sorcière savait faire vibrer son homme.
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  L’autre soir – ça devait faire mille ans –, Morlet avait dit en blaguant qu’il vaudrait mieux que tout le monde me croie mort. Je ne voyais pas comment de manière crédible. J’envisageais donc l’alternative la plus proche : disparaître dans la nature. Cosse et mes anges gardiens avaient jeté l’éponge. Bien que le quartier fût en ébullition, on aurait dit que la population de Tonnefaire s’y était tout entière donné rendez-vous pour savoir ce qui se passait. Je pouvais espérer que personne ne me surveillait. Un moment parfait pour jouer la fille de l’air.


  « Où on va ? demanda Maya.


  — Bonne question. » Là où personne ne nous chercherait, où l’on pourrait aller et venir sans nous faire remarquer, où l’on pourrait vivre normalement sans que rien ne nous trahisse. Je ne voyais aucun lieu idéal, même si d’anciens clients redevables envers moi auraient pu accepter de nous héberger.


  « Pourquoi pas l’appartement en face de celui d’Esther ? suggéra Maya. Elle est partie et tout le monde l’a fouillé de fond en comble. Personne ne s’intéresse plus à cet immeuble. Et on est sûrs que l’autre ninfâme n’y reviendra pas.


  — Le ninfâme ?


  — Ouais : l’horrible avorton. »


  Elle raisonnait juste. On ne trouverait pas meilleure cachette. Nous y allâmes aussitôt. Y pénétrer ne nous posa aucun problème. Vraiment sympa, le parapluie du Caïd sur son toit.


  Pas toujours. On ne pouvait pas dire que ça me réussissait, hein ?


  À peine la porte refermée, Maya se plaignit : « J’ai faim.


  — J’ai repéré deux ou trois bricoles dans la cuisine en fouillant les lieux. »


  L’appartement n’était pas équipé pour y habiter. Impossible de se confectionner un repas correct avec les vivres en réserve. Nous fîmes au mieux.


  « Pourquoi n’as-tu pas demandé à Dean de te préparer un en-cas ? demandai-je à Maya.


  — Et toi ?


  — Bonne remarque. J’avais autre chose en tête. » Tout en malaxant une sorte de pâte, je me demandais pourquoi Dean n’avait rien trouvé après le départ de Jill. Le mot laissé dans l’appartement laissait entendre que l’objet de la quête des Fils de Hammon était en sécurité. Difficile de trouver plus sûr qu’à proximité de l’homme-mort. Je voyais mal Jill quitter la maison en abandonnant un colis encombrant derrière elle.


  Si elle avait l’intention de le récupérer plus tard, comment comptait-elle s’y prendre ? De quoi diable s’agissait-il ? Les reliques de Terrell que voulait Péridont ? Possible. Mais pourquoi une secte d’hérétiques risquerait-elle sa propre survie pour les voler ?


  Une fois encore, il me fallait approfondir les recherches. Grâce à Dean et à l’homme-mort, j’en savais un peu plus sur l’histoire de cette secte et sur ses buts. Pas suffisamment, sans doute. Je devais en apprendre davantage sur leurs croyances. Bien davantage.


  Mettre la main sur Jill m’en dispenserait peut-être.


  « Regarde, me lança Maya, j’ai trouvé du vin. » Elle avait l’air contente. J’en fus ravi pour elle sans partager complètement son enthousiasme.


  « Parfait. Pose-le sur la table. » Je repris le fil de mes pensées. Et le Caïd ? Ses sbires se montraient discrets ces derniers temps. Sans doute pour mieux se faire oublier en attendant que l’émotion retombe. Comme d’habitude à Tonnefaire. La mort d’une bande de types venus d’ailleurs n’empêcherait pas longtemps les gens de dormir.


  Pour du vin, celui-ci n’était pas mauvais. Celui ou celle qui avait fait ces provisions avait des goûts de luxe. Il aida à faire couler ce repas de bric et de broc. « Dean me pourrit, commentai-je. Je m’attends toujours à bien manger.


  — Tu pourrais m’inviter au restaurant. »


  Je la sondai du regard. Elle me taquinait. « Tu m’as promis », ajouta-t-elle malgré tout.


  Ah ? Je ne m’en souvenais pas. « On en reparlera quand cette affaire sera bouclée, à condition que tu te rendes présentable. » Ça faisait un moment que Dean et sa nièce s’étaient occupés d’elle et elle avait l’air moins fringante. Et moi donc ! « Je suis vanné. Il faut que je dorme. On retournera à Doucecroupe demain matin après le petit-déjeuner. »


  Une lampe à la main, je fis l’inventaire des couchages. Pour moi, le salon faisait l’affaire. Il suffisait de recouvrir les fenêtres pour que personne dehors n’y voie de lumière. J’enlevai donc mes chaussures et cherchai un endroit où m’allonger. Mon niveau d’énergie égalait tout à coup celui d’un vampire en plein midi.


  Maya me rejoignit. « Prends le lit dans la chambre, Garrett. Je vais dormir ici.


  — Non, je suis très bien comme ça, répondit le preux chevalier.


  — Tu as davantage besoin de ton petit confort que moi, Garrett. »


  Allons bon. Me voilà rangé parmi les ancêtres. « Les politesses ne sont pas mon fort, Maya. Quand on me fait une offre, je ne refuse qu’une fois. Après, je la saisis.


  — Ne monte pas sur tes grands chevaux, Garrett. Je suis très sérieuse. Tu es bien plus crevé que moi et j’ai l’habitude de dormir par terre, à même le sol ou sur le trottoir. Ici, c’est le luxe. » Un fantôme de lueur malicieuse traversa son regard. Elle avait une idée derrière la tête.


  « Bon, tu l’auras voulu. » J’allai me coucher dans la chambre. Mon état de fatigue m’empêcha peut-être de deviner ses intentions. Je les compris six heures plus tard.


  


  D’habitude, je dors à poil. Là, vu que je n’étais pas tout seul, je gardai mes sous-vêtements. Tracassé par cette affaire, je me tournai et retournai dans mon lit. Sept secondes, pas plus. Je m’endormis comme une masse. Quand je repris conscience, je sentis que je n’étais plus seul dans le lit. Une présence vraiment chaude, vraiment nue, vraiment femme et franchement décidée. Je n’ai pas une volonté de fer, bien entendu.


  Même chez les meilleurs, l’esprit chevaleresque a des limites. La sensualité de Maya n’eut aucun mal à faire voler les miennes en éclats.


  Un petit matin riche en étonnements. Aucun doute là-dessus.
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  J’arrangeai Maya avec quelques fringues raflées chez Jill. Je vous jure, cette fille, pardon, cette jeune femme – plus aucun doute là-dessus – embellissait à vue d’œil.


  Je l’aidai à se recoiffer et à se maquiller. Elle avait besoin de quelques leçons de beauté. Après quoi, elle serait jolie à se tuer.


  « Désolé, dis-je en lui tendant un miroir une fois l’opération terminée. Il va falloir que je défasse tout. Je ne peux pas te sortir comme ça.


  — Pourquoi ? » Elle aussi était ravie de son image.


  « Tu attirerais bien trop l’attention. Viens par ici. »


  Lorsque j’en eus fini, elle ne ressemblait plus à Maya.


  « Dommage qu’on ne puisse pas en faire autant pour moi.


  — A-t-on vraiment besoin de se déguiser ?


  — Non, sans doute, mais ça ne fait pas de mal. On cherche à nous assassiner, rappelle-toi. Impossible si on ne nous reconnaît pas. » Je n’avais pas grand moyen de changer mon apparence. Je me souvenais de certains trucs de Poquet Pigotta : le caillou dans la chaussure pour boiter ; la démarche voûtée ; deux ou trois chapeaux dans la poche à changer à l’improviste. Les chapeaux ? Pas de problème. Il y en avait plusieurs dans le placard. Et chacun savait que je n’en portais jamais sauf quand il gelait à pierre fendre.


  J’en choisis un des plus absurdes. Personne ne m’imaginerait le portant, même avec une épée dans le dos. « J’ai l’air de quoi ?


  — C’est un nid de buses, sur ta tête ? »


  Un hybride de tricorne et de meule de foin. Encore heureux que la frime vestimentaire soit un vice de riche. J’aurais du mal à suivre la mode.


  Je découvris aussi quelques habits d’homme, trop petits pour m’être utiles. Je demandai à Maya de me creuser les joues et le regard de quelques touches de suie. Puis je m’entraînai un peu à boiter le dos voûté. « Prête ? demandai-je.


  — Quand tu veux. » Un beau sous-entendu. Je n’avais jamais vu cette petite si heureuse.


  Satané Garrett ! Comment te fourres-tu dans de tels pétrins ?


  En cédant à tes instincts et en acceptant un contrat quelles que soient ses conséquences passagères. Là, ça n’avait rien de bénin. Je tenais vraiment à Maya, indépendamment de ce corps qui s’était uni au mien…


  Bon dieu ! Le sexe complique toujours tout.


  Dans la rue, on nous prit pour des pauvres. Un trait commun à une grande majorité de passants. Voûté et boiteux, j’étais à mon affaire. Enfin, à mon avis. Je m’inventai une histoire pour expliquer l’infirmité si quelqu’un y faisait allusion. Une blessure à la mesa du Chien-Jaune. Personne ne posait de question sur la guerre. S’en tirer vivant était suffisamment éloquent.


  Je me demandais ce que fabriquait Gloire Signelune. On n’en parlait plus depuis des jours. Bien sûr, ça ne voulait rien dire. La guerre avance ainsi : de longues périodes d’inaction ponctuées par d’intenses et brefs combats. Mon petit doigt me disait qu’il se passerait bientôt des choses intéressantes.


  Comment l’homme-mort se dépêtrait-il avec le siège mené par les bureaucrates contre nous ? S’il avait autant de patience que moi avec eux, ils allaient regretter le déplacement.


  Nous nous arrêtâmes dans une gargote de troisième zone pour manger puis nous rendîmes gaillardement à Doucecroupe. Nous y arrivâmes sur le coup de midi : une heure de bonne affluence dans le quartier. Les gens qui ne peuvent pas se libérer le soir y font un saut pour satisfaire leurs appétits. Nous nous postâmes sur le même banc que la veille pour regarder défiler les artistes. Les clients diurnes rasaient davantage les murs que ceux du soir. Beaucoup s’étaient donné la peine de se déguiser. Une fois encore, je me pris à réfléchir à la nature humaine. Une bien étrange espèce !


  « En nous créant, les dieux ont dû penser faire une bonne blague », dis-je à Maya.


  Elle éclata de rire. Elle comprenait sans que j’aie à lui expliquer. J’appréciais. En fait, je l’appréciais davantage que lorsque je voyais en elle une gamine à problèmes.


  Elle le sentit. Elle me prit la main et me décocha un grand sourire qui signifiait : « Je te l’avais bien dit. »


  Eh, là ! Ça n’allait pas du tout comme prévu. Je n’y comprenais rien. Garrett ne s’attache pas. Il se fait des amies de passage qu’il quitte en souriant. Il ne s’engage jamais ferme.


  Bon sang. Et dire que c’était une môme en haillons que j’avais tirée des sévices et de l’exploitation. Une œuvre charitable…


  Je souris en moi-même. Une réaction normale quand on se prend à son propre hameçon.


  Je reconnus l’aboyeur de l’autre côté de la rue. « On a un petit problème, à mon avis.


  — Lequel ?


  — Il faut que je cause à ce type. C’est impossible sans lui révéler mon identité. Du coup, je ne peux plus prétendre avoir disparu dans la nature.


  — Tu te fais vieux, Garrett. Dis-lui que Chodo veut qu’il oublie t’avoir vu. Il oubliera. »


  Très juste. Ce type n’avouerait jamais rien à moins qu’on lui en fasse voir de dures. Personne n’y songerait, d’ailleurs. « Tu as raison, je me fais vieux.


  — T’es peut-être seulement à plat. Tu t’es bien défendu pour un vieux. »


  Je crachai dans le caniveau. Un miracle que je ne me sois pas craché dessus. « Tu n’as pas l’habitude des vrais mâles, c’est tout.


  — Peut-être, roucoula-t-elle. Tu veux que j’aille lui dire que tu souhaites le voir ?


  — Tout à fait. »


  Je gardais un œil sur la bâtisse où nous nous étions rendus la veille au soir. Un vieux bonhomme en sortit. Personne n’y entra. Le peu d’affluence m’étonnait. J’aurais imaginé que l’endroit convenait aux gens qui fréquentaient le quartier en pleine journée.


  Tout de même, le type qui avait eu cette idée était un génie. On a tous besoin de quelqu’un à qui parler. Moi le premier.


  Je m’ouvre à Dean, l’homme-mort, Titi et Playmate. J’en dis davantage à Playmate vu que nos relations se limitent à des liens d’amitié. Bon, je renâcle à lui parler de certaines choses parce que je voudrais qu’il garde sa bonne opinion de moi.


  Maya se rassit à mes côtés. « Il arrive, une minute. Au début, il ne croyait pas que c’était toi.


  — Tu as réussi à le convaincre, hein ?


  — Je sais me montrer convaincante.


  — Tu l’as dit. » Je n’avais pas fait le poids quand elle m’avait séduit. D’accord, c’est mon point faible.


  L’aboyeur nous rejoignit moins de quelques minutes plus tard. Il se pencha pour me dévisager : « C’est bien vous.


  — Mon miroir m’a dit pareil la dernière fois. Voilà, je suis aux abonnés absents. J’ai peut-être quitté la ville. Ce n’est pas moi, là. Seulement un badaud parmi d’autres. »


  Il haussa le sourcil. Sapristi ! Je déteste qu’on me pique mes tours.


  « La situation s’est tendue. L’organisation est sous pression. Certains d’entre nous vont jouer les hommes invisibles en attendant que ça s’arrange.


  — Que se passe-t-il donc ? Coincé ici toute la journée, j’ai entendu les rumeurs les plus cinglées.


  — Pas si folles que la vérité. » Je lui en racontai un peu, y compris quelques détails de l’attaque contre la propriété de Chodo. Au début, il n’en crut pas ses oreilles. Mais l’histoire était si dingue qu’il finit par l’accepter.


  « Étrange, commenta-t-il. Il faut qu’ils soient franchement timbrés. Je suis prêt à aider, comme chacun dans le quartier. Mais je ne vois pas comment.


  — À notre connaissance, deux personnes ont les informations qui nous permettraient de liquider ce foutoir. L’une d’elles, c’est la femme sur laquelle je t’ai posé des questions. Te donner un nom ne servirait à rien. Elle en change comme de chemise. Pourtant, je suis quasiment sûr qu’elle travaille dans cette boîte là-bas. »


  Il y porta les yeux, l’air narquois. « Le piège à lavettes de Doyle. Un paquet de superbes chattes et la moitié ne se laissent pas toucher. Allez comprendre. Abouler la monnaie juste pour regarder.


  — Il faut de tout au départ d’une course. Si les gens n’étaient pas bizarres, on serait au chômage, toi et moi.


  — Bien vu. Que voulez-vous savoir ?


  — As-tu remarqué une blonde à tomber qui entre et sort des lieux ?


  — Plusieurs. Donnez-moi des détails. »


  Impossible. En dehors de sa beauté, Jill Craight avait un côté indéfinissable. Une nébuleuse aux multiples facettes, toutes différentes. « Laisse tomber. Je présume qu’elle bosse dans cette boîte. Je finirai par l’accrocher si c’est le cas. Je ne bouge pas d’ici avant de l’avoir repérée. Et le type après qui je courais hier soir, quand tu n’avais pas le temps de me parler ?


  — Quel type ? J’avais à faire.


  — Décris-le donc, Maya. Tu l’as mieux vu que moi.


  — Pas tant que ça. Un petit bonhomme ventru, avec un gros nez qu’il se serait fait casser autrefois. Le teint mat. Un chauve, mais ça ne se voit pas s’il porte un chapeau. Des vêtements très sombres, les deux fois que je l’ai croisé. Même s’ils sont de prix, il les porte mal, comme s’il n’en avait pas l’habitude. » Etc. Etc. Si seulement j’avais le sens de l’observation aussi vif et aigu…


  « Quand j’y repense, fit l’aboyeur, j’ai remarqué un type comme ça avant que vous sortiez en trombe. Je m’en souviens parce qu’il avait l’air d’avoir le diable au cul.


  — Et ?


  — C’est tout ce que je peux vous dire. Il a filé à toute pompe. »


  Exactement ce que j’attendais. « L’as-tu reconnu ?


  — Si je sais de qui il s’agit ? Non. Mais je l’ai déjà vu dans les parages. Il déboule dans le quartier tous les quatre ou cinq jours. Avant, il fréquentait les spectacles. Il a laissé tomber, de même que les maisons de plaisir, depuis que Doyle a ouvert son idiot de “moulin à paroles”.


  — Pas si idiot que ça, tout compte fait.


  — Non, finalement. Ce vieux bougre en ramasse un paquet. Je vais vous dire : je ne comprendrai jamais les toqués qui y vont. »


  À mon avis, il ne les comprenait que trop. Dans le cas inverse, des gens comme lui n’arriveraient pas à satisfaire ceux qui viennent se soulager à Doucecroupe.


  Je m’abstins de tout commentaire et haussai les épaules. « Ce sera tout, j’imagine. Je ne vois rien d’autre à demander. »


  L’aboyeur se leva. « Toujours heureux de pouvoir aider le Caïd. Eh, pour ce que ça vaut. Ce petit nabot chauve au gros pif, je crois que c’est une sorte de grand prêtre. »


  J’en sursautai presque. Quelque chose d’inconscient me titillait, semblait-il. « Tu en es sûr ?


  — Non. Seulement à ses manières sournoises, sa façon d’attendre qu’on s’agenouille devant lui. J’ai déjà vu des religieux comme ça. Ils ne veulent pas se montrer. Mais plus ils sont haut placés, plus ils attendent un traitement de faveur. Vous voyez ?


  — Oui. Merci. Je parlerai de ton aide précieuse. Qui sait ? tu toucheras peut-être une prime.


  — Je pourrais faire avec.


  — Comme tout le monde. » Je le suivis des yeux tandis qu’il regagnait son poste de l’autre côté de la rue. « Un prêtre, marmonnai-je. Un religieux haut placé. Encore un. Avec son appartement dans l’immeuble où le magister Péridont entretenait Jill. Ça ne te met pas la puce à l’oreille ?


  — Un peu gros, la coïncidence, répondit Maya. C’est important, tu crois ? »


  Je ne lui avais pas tout révélé sur Péridont. Je lui fis confiance et lui racontai tout de A à Z.


  Elle y réfléchit en silence. Puis elle dit : « Je sais ce que tu penses. C’est trop énorme.


  — Tu as sans doute raison, mais… tout se recoupe. Même si ça paraît gros. La première fois que Péridont est venu me trouver, il cherchait les reliques de Terrell et le maître du sceau Aguire.


  — Une simple hypothèse, Garrett, qui ne tient qu’à un fil. Une chimère, presque.


  — Peut-être. Elle ferait long feu si le maître du sceau ne ressemblait pas à notre bonhomme. »


  Elle acquiesça.


  « Laisse-moi t’expliquer comment je vois les choses. Tu me diras où ça coince.


  — D’accord.


  — Jill bosse dans cette baraque et recueille les plaintes de ces types. Elle aime l’argent et rencontre parfois ses clients hors du travail. Peut-être ne joue-t-elle pas complètement franc-jeu et essaie-t-elle de percer leur identité. À moins qu’elle ne l’ait découverte par accident. Elle comprend un jour que le grand inquisiteur et le maître du sceau font tous deux partie de ses habitués. Elle se dit qu’elle pourrait faire un gros coup. Elle se prend peut-être à rêver.


  » Quoi qu’il en soit, elle lance une sorte de pourparlers secrets. Peut-être aboutissent-ils à une forme d’accord. Débarquent alors les Fils de Hammon. Pour une raison qu’on ignore, ils veulent les reliques. Aguire est en cavale. Il confie les reliques à Jill, le temps d’entraîner l’ennemi sur une fausse piste. Péridont ignore tout, hormis la disparition d’Aguire et des reliques.


  » En entamant une liaison avec Jill, il découvre le pot aux roses sur Aguire et les reliques. Il ne s’en inquiète donc plus davantage. Il lui importe maintenant de surveiller les Fils de Hammon. Il ne me le dit pas. Comme tout client, il sait que les informations qu’il me donne en révèlent sur lui-même. Il décide de me lancer dans le bain à l’aveugle pour voir ce qui en remontera d’utile.


  » Puis il se décide à couvrir ses arrières. La situation empire. Conflits de pouvoir à l’intérieur de la Grande Église. Il finit par se dire qu’il vaudrait mieux se confier à moi pour que je le sorte de la purée où il s’enfonce. Il tombe dans une embuscade en venant me voir. Je ne suis pas convaincu que ce sont les Fils de Hammon qui ont eu sa peau. »


  Je n’avais presque jamais tenu un si long discours. J’avais tout déballé comme ça venait. Je coupai le contact. Maya resta muette. Besoin d’un encouragement, peut-être ?


  « Alors ? Qu’en penses-tu ?


  — Je ne suis pas le bon auditoire, Garrett. Je ne vois pas la faille. Tu devrais soumettre ça à l’homme-mort. Lui te dirait pourquoi c’est impossible.


  — Tu crois vraiment que ça l’est ?


  — Je ne le souhaite pas. Ne me demande pas pourquoi. Un pressentiment. En fait, j’ai la trouille que tu aies raison. »


  Pourquoi diable ? Parce que ces révélations seraient du pain bénit pour les amateurs de scandales ?


  Dans l’absolu, il y avait bien danger. Les Fils de Hammon, leur ascétisme et leur dieu qui parle montent en puissance au moment où les deux confessions majeures de Hano sont éclaboussées par des magouilles qui puent l’impuissance et la corruption…


  Non, la population de Tonnefaire ne marcherait pas dans un truc aussi dingue que cette secte de Hammon. Le moment était mal choisi.


  Ils auraient dû attendre la fin de la guerre pour débarquer avec leurs folles promesses. Là, j’aurais parié n’importe quoi qu’ils auraient converti des bataillons entiers.


  Je ruminai ces pensées un bon moment. L’avenir me paraissait sombre. Il faudrait que je discute avec l’homme-mort des moyens de lever le pied. Peut-être devrais-je accepter l’offre du brasseur Weider qui me relançait sans arrêt pour devenir son vigile en chef ? La bière se vend bien en toutes circonstances.


  Maya se nicha contre moi en roucoulant. Elle avait une idée en tête, on aurait dit. Le temps passa.


  Une pensée me traversa. De temps à autre, ça m’arrive.


  « À ton avis, Jill te reconnaîtrait-elle si elle te croisait dans la rue ?


  — Non.


  — On devrait se séparer, alors. Je ne la tromperai pas longtemps. Si elle me voit, elle prendra la poudre d’escampette.


  — Tu le crois vraiment ?


  — Je pense qu’elle paniquera. Elle a tellement changé de nom qu’elle doit se dire qu’elle n’a qu’à s’en inventer un nouveau pour disparaître. Si quelqu’un la reconnaît sous un ancien nom, elle prendra peur et s’enfuira. »


  Maya fronça les sourcils, perplexe. « Je ne sais pas. C’est toi l’expert en nature humaine. »


  Je répondis d’un grognement.


  Moi ? J’ai déjà du mal à me comprendre. Alors, les autres…
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  La patience fait partie intégrante de mon métier. Hormis les soldats, personne n’attend davantage que moi. Après cinq ans dans les commandos de marine, plus tout ce temps comme détective, ça devrait être une seconde nature. Pourtant, rester assis sur un banc, surtout dans le froid, n’a jamais été mon fort.


  J’avais besoin d’arpenter le pavé, de me dégourdir les jambes. Certes, on me repérerait plus facilement. Mais mes fesses douloureuses et mes muscles ankylosés ne voulaient pas entendre la voix du bon sens.


  « Je vais faire le tour du pâté de maisons, informai-je Maya, voir les autres issues de la bâtisse.


  — Et si elle se décide à en sortir quand tu seras parti ?


  — Peu probable. Je n’en ai pas pour trois minutes.


  — C’est toi l’expert. »


  Le ton de sa voix laissa percer quelques doutes. Je sentis peser son regard inquisiteur et en oubliai de boiter pendant une douzaine de pas.


  Je ne découvris rien que je n’avais déjà déduit. Il y avait bien une sortie sur l’arrière : un escalier qui descendait du premier étage et donnait dans une allée. Difficile qu’il en soit autrement. Nous n’avions vu aucun accès à l’étage lors de notre visite à l’intérieur. Sacré nom !


  Bon, je n’avais plus de fourmis dans les pattes.


  Je retournai voir ma copine sur son banc.


  Quelle copine ? Maya n’était plus là.


  Je restai une quinzaine de secondes bouche bée comme un idiot. Puis je regardai alentour en sautant sur place pour voir par-dessus les têtes dans la foule. Aucune trace de Maya. Je filai vers mon ami l’aboyeur décharné. « Tu as vu ce qui est arrivé à la fille qui m’accompagnait ? Là-bas, sur le banc ? »


  Son sourire narquois mettait en doute ma compétence professionnelle.


  « Ouais, mon vieux. Cette fois-ci, je n’ai pas manqué le spectacle. Votre poupée blonde est sortie en courant dès que vous avez tourné les talons. La petiote lui a filé le train. Elles sont parties par là. »


  Il désigna la colline. Donc elles avaient pris la direction du centre-ville. Là même d’où nous venions. D’où tout le monde venait.


  « La blonde avait l’air pressée ?


  — Elle galopait. À mon avis, elle vous avait repérés et attendait une chance de se tirer.


  — Merci. » Je m’élançai à leur poursuite en ignorant les imprécations des gens que je bousculais sur mon passage. Par quel miracle Jill nous avait-elle reconnus de si loin ?


  Enfer et damnation ! Comment peut-on être aussi bête ? Ce n’était sûrement pas nous qu’elle avait reconnus, mais ses fringues sur le dos de Maya.


  Pourquoi n’y avions-nous pas songé en jouant aux plus fins ?


  Je pressai le pas. La foule s’éclaircit. Hors de Doucecroupe, je ne pus que deviner où Jill allait.


  Rien en vue.


  Pourquoi m’en faire ? Maya lui collerait-elle aux basques ? Que ferait Jill si elle ne réussissait pas à lâcher Maya ? Je me demandai comment Maya me préviendrait si elle coinçait Jill.


  En passant, je jetai un coup d’œil dans les rues adjacentes. J’interrogeai les marchands ambulants. Certains m’envoyèrent promener. D’autres me répondirent d’un regard absent. Il s’en trouva un pour me donner une réponse, un qui avait remarqué Jill.


  Elle se dirigeait toujours vers le cœur de la cité.


  Si je voulais des témoins plus coopératifs, le nom de Garrett ne suffisait pas. Je ravalai donc mon amour-propre et fis allusion à Chodo Contague. Le niveau de coopération des petits marchands monta sensiblement. Un vendeur de saucisses au coin des rues n’offenserait pas la bonne volonté du Caïd, au risque de devoir fermer boutique.


  Je réussis ainsi à suivre la piste jusqu’à ce qu’il n’y ait plus personne à interroger. À ce moment-là, Jill avait viré au sud.


  Si seulement j’en savais davantage sur elle, me dis-je. Où courait-elle donc ? Je n’avais pas eu le temps d’enquêter sur une seule de ses identités. Et elle en avait des tonnes. Une fois encore, je sentis les événements s’emballer.


  Je suis du genre persévérant. J’arrive à mes fins par pur entêtement. Je fais le nécessaire et ne lâche jamais prise. Depuis que Jill s’était présentée chez moi, je n’avais pas eu une minute pour souffler.


  Quand on court ainsi, on ne gamberge pas. L’esprit marche tout seul dans son coin et il en sort parfois des intuitions. Il m’en vint une trois minutes après que Jill eut pris plein sud.


  Elle se dirigeait vers le quartier des Rêves.


  Il lui restait un soutien : le nabot de l’appartement en face de celui loué par Péridont. S’il était bien qui je croyais… Le maître du sceau Aguire était porté disparu, pourtant. Et je n’avais pas entendu dire qu’il se fût manifesté. Mais j’étais trop occupé pour me tenir informé sur ce front.


  « Parions la grosse cote », me dis-je. Je changeai de direction et pressai le pas. Dix minutes plus tard, j’arrivai devant la porte de l’étable de Playmate.


  Il allait fermer, mais son visage s’illumina comme un soleil en me voyant. Comme d’habitude. Il fait partie des anciens clients reconnaissants sur qui je peux compter à tout moment. « Je pensais à toi, Garrett. Je me demandais où tu étais passé.


  — Je bossais. Un vrai casse-tête, d’ailleurs. Tu suis les potins sur les scandales religieux ?


  — Pas ces derniers temps. Il s’en passe tellement. C’est bien chez toi que ce démon voulait frapper hier soir ?


  — Oui. En rapport avec mon affaire, lui aussi.


  — Alors, cette fois, tu joues vraiment avec le feu.


  — On ne fait pas plus brûlant. Et tu n’en sais pas la moitié. Je te raconterai un jour.


  — Pressé ?


  — Tu m’as déjà vu autrement ?


  — Ton état normal. De quoi as-tu besoin ?


  — Un cheval pour rattraper quelqu’un et un ou deux tuyaux. Pas un canasson du type Feu-Follet ou Vif-Éclair, hein ? Je veux une bête docile et sans surprise. » Les chevaux et moi ne nous entendons pas vraiment. Je ne sais pas pourquoi, mais cette espèce tout entière semble m’en vouloir. Ils trouvent drôle de me pourrir l’existence.


  « Tu répètes toujours la même chose. Je ne comprends pas qu’un type de ton âge ait peur des chevaux. Bon, je vais t’en trouver un aussi niais que docile. Une bête à ton goût. »


  Grrr… Il me fit entrer dans son étable. Je lui demandai : « Tu as du nouveau sur le maître du sceau Aguire et les reliques de Terrell ?


  — C’est drôle que tu poses la question. Aguire a refait surface hier soir sans les reliques.


  — Ah ! » J’avais plus ou moins vu juste. Mais ce n’était pas le moment de me délivrer un satisfecit. Il fallait agir. « Où est-il, cet animal ? Il faut que j’arrive au quartier des Rêves avant quelqu’un qui a de l’avance sur moi. »


  Playmate jeta une couverture et une selle sur un monstre qui ne m’avait pas l’air docile du tout. Il lui arrivait parfois de céder à un vilain sens de l’humour. Ce n’était pas le moment. Je le tannai tandis qu’il attachait la selle.


  « Je ne te joue pas de tour, Garrett. Cette bête est une chèvre.


  — Ah bon. » Je n’aimais pas le regard de ce cheval. On aurait dit qu’il me connaissait de réputation et voulait faire mentir Playmate.


  Les femmes aussi me causaient ces ennuis-là. Je n’ai jamais compris pourquoi.


  « Te voilà paré.


  — Merci. » J’attrapai le cheval par la bride et le regardai droit dans les yeux. « J’ai un boulot en cours. Pas le temps de rire. Si tu me joues des tours, souviens-toi qu’on est à moins de cinq kilomètres de l’équarrisseur. »


  Il me retourna un regard vide. Je le montai. Trois secondes plus tard, je battais le pavé au galop. Les gens me criaient dessus. D’autres me jetaient des projectiles. Ce que je faisais était parfaitement illégal car terriblement dangereux. Pourtant, personne ne se mit en travers de ma route. Je me fis quelques frayeurs. Le cheval glissa et ses sabots ripèrent sur les sections pavées. Je crus par deux fois me retrouver les quatre fers en l’air. Nous approchions du quartier des Rêves. Je me sentis bête. J’aurais parié que je n’y trouverais rien et que j’avais raisonné à vide.


  Faux. Elles y étaient bien toutes les deux. Je repérai d’abord Jill de loin, devant le Jaquamard, crinière blonde au vent. Elle courait vers le complexe orthodoxe. Tout près sur ses talons, Maya était décidée à la rattraper. Jill regarda par-dessus son épaule. Elle ne me remarqua pas.


  Je poussai le cheval au grand galop.


  Ce fut insuffisant. Jill atteignit les portes du complexe. D’habitude, elles sont grandes ouvertes et personne n’y monte la garde. Mais pas ce jour-là. Plus depuis le début des scandales. Jill s’adressa aux gardes. Elle jeta un coup d’œil vers Maya et me vit arriver.


  Quand Maya rejoignit Jill, il ne me restait que deux cents mètres à franchir.


  Les gardes attrapèrent les deux femmes et les poussèrent à l’intérieur. Puis ils refermèrent les portes derrière eux. Je pilai devant. Bien que je ne pusse en saisir les termes, j’entendis un homme et une femme discuter dans le poste de garde. L’issue à peine close était une petite entrée dans une grande porte cochère. Je fixai les grilles et la porte tout entière. L’air nerveux, un garde ne me quitta pas des yeux. L’air nerveux, mais déterminé. Il n’était pas armé. Inutile de lui demander de m’ouvrir la grille. Il ne me répondrait sans doute pas.


  Je n’étais pas non plus équipé : seulement un ou deux poignards et mon casse-tête favori, à sa place dans une poche. Pas de quoi intimider quelqu’un à l’abri des grilles et moi dans la rue.


  La porte cochère faisait à peine un mètre cinquante de haut en son milieu.


  Maya poussa un cri. Trois types l’entraînèrent hors du poste de garde vers le centre du domaine caché derrière son rideau de végétation. Jill marchait à leurs côtés. Elle se retourna, les yeux écarquillés, l’air presque contrit.


  Bon. C’en était trop.


  Je fis reculer mon cheval de l’autre côté de la rue, face aux grilles, puis je le lançai au galop. Il pouvait aisément franchir cette porte.


  Disons seulement que le saut d’obstacle n’était pas son fort.


  Il pila net après une petite glissade. Je volai par-dessus son encolure en poussant un hurlement avant de m’écraser contre la porte et de retomber sur le pavé. Une dizaine d’hommes me regardaient derrière les grilles. Sans armes. Ils ne me laisseraient pas entrer pour autant. J’avais déjà suffisamment souffert, surtout dans mon amour-propre.


  Je me décollai du pavé et, encore à quatre pattes, fis face à ce satané bourrin. Je vous jure qu’il se marrait. Il venait d’en remporter une belle dans le long conflit qui opposait son engeance au dénommé Garrett. « T’es morte, sale bête. » Je me remis péniblement debout et boitillai dans sa direction. Il recula un minimum pour demeurer hors de portée.


  Derrière la grille, les autres se fendaient la poire à mes dépens.


  Ils auraient vraiment de quoi le regretter.


  Un passant pris de pitié retint le cheval pour que je le récupère. Je rentrai à pied à l’étable de Playmate, la bourrique en remorque.


  


  Mon vieux pote Playmate trouva le moyen de prendre parti pour cette foutue carne. « Chaque animal a ses limites, Garrett. Il faut de l’entraînement pour former un sauteur. Tu ne peux pas monter n’importe quelle bête et lui demander de franchir un obstacle.


  — Sapristi ! J’ai compris. J’ai tenté un coup et j’ai perdu. Je veux bien l’accepter. » Des clous ! « Mais il s’est fichu de moi, après. Ça, je ne peux pas l’encaisser. Il l’a fait exprès.


  — C’est une lubie, Garrett. Tu répètes sans cesse que les chevaux t’en veulent. Ce ne sont que de pauvres animaux stupides. Ils ne peuvent en vouloir à personne. »


  On constate à quel point il était ignorant de ces bêtes. « Ce n’est pas moi que tu dois convaincre mais eux. » Ces chevaux l’avaient bien embobiné.


  « Que s’est-il passé, hein ? Tu en rigolerais si autre chose n’avait pas mal tourné. »


  Je lui racontai comment Maya s’était fait embarquer et il comprit que ma tentative de saut d’obstacle avait pour but de la délivrer.


  « Tu ne laisses pas tomber, hein ?


  — Tu parles que non ! Et ce ne sera pas en douceur que je vais la tirer de là. J’en ai ma claque de ces marchands de superstitions. »


  Il me fit mon haussement de sourcil. « Il faut que tu y tiennes, à cette gamine, pour te mettre dans cet état-là, hein ? Et Titi ? Tu l’as oubliée ?


  — Titi, c’est autre chose. Laisse-la où elle est. Elle n’a rien à voir là-dedans.


  — Si tu le dis. Tu as besoin d’un coup de main ? »


  Il était on ne peut plus sérieux. S’il fallait faire le coup de poing, il ne serait pas de trop avec ses deux mètres soixante-dix. D’autant qu’il soulevait sans peine les chevaux sous sa garde. Mais il n’était pas bagarreur dans l’âme. Fichtrement trop gentil, il se ferait amocher. « Ne t’en mêle pas. Tu as assez donné en me prêtant ce serpent à sabots. Vends-le donc comme pâtée pour chiens. »


  Playmate éclata de rire. Il s’amuse comme un fou de mes démêlés avec les équidés. « Sûr, je ne peux rien faire pour toi ?


  — Non. Ce n’est pas ta spécialité. Si j’ai besoin d’un coup de main, je ferai appel à un professionnel. » Ma fausse disparition était morte et enterrée. « Tu veux me rendre service ? Va voir chez moi comment Dean et l’homme-mort se débrouillent. Je repasserai ici demain matin. »


  À condition d’être encore en vie.


  « D’accord, Garrett. »


  Je savais ce qui me restait à faire. Beaucoup en seraient contrariés. Moi le premier, si je me faisais prendre.
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  Craque m’attendait en embuscade, assis seul à une table chez Morlet. Apparemment, il y était depuis un moment. Il n’avait pas l’air réjoui. Je ne le remarquai qu’après avoir atteint la moitié du comptoir. Trop tard pour ressortir en catimini.


  Il me fit signe. Je ravalai mon sale caractère et le rejoignis. Du coin de l’œil, je remarquai Marot qui prévenait Morlet de ma présence par le tube acoustique. « Tu as besoin de quoi ?


  — Chodo s’impatiente. Il attend des résultats. »


  Je lui retournai un regard froid. « J’ai dû manquer un épisode. À ce qu’on raconte, des résultats, il en récolte à la pelle. Les hommes-rats chargés de ramasser les ordures font des heures sup’ avec ces cadavres partout en ville.


  — Fais pas le malin, Garrett. Il t’est redevable, d’accord. Mais ça ne t’autorise pas à le faire tourner en bourrique.


  — Craque, plus tu causes, moins je comprends. Comment diable le ferais-je tourner en bourrique ?


  — T’es censé lui ramener une nana. Où est-elle ? »


  Je regardai par-dessus mon épaule avant de dévisager Craque. « Moi ? Lui ramener quelqu’un ? Je ne m’en souviens pas. Je me rappelle seulement qu’il était question de joindre nos forces et de partager les informations. L’accord auquel je me tiens.


  — On ne chatouille pas Chodo Contague, Garrett.


  — Parfaitement exact, acquiesçai-je. Mais il ne me promènera pas non plus en laisse. Les termes que je t’ai rappelés sont les seuls qui valent. Aucun codicille. Pigé ?


  — Je le lui dirai, fit Craque en se levant. Je ne crois pas qu’il sera ravi.


  — Peu m’importe de lui faire plaisir. Moi, je remplis ma part de contrat. »


  Il me regarda d’un sale œil. Je lus dans ses pensées. Un jour, il m’arracherait les orteils un à un.


  « Une dernière chose. Partout où je passe, on me rabâche les mêmes conneries : les gens croient que je travaille pour Chodo. C’est faux. Je bosse pour Garrett. Si quelqu’un raconte que je suis dans la bande du Caïd, fais-le taire. Je n’en suis pas et n’en serai jamais. »


  Il m’adressa une sorte de petit sourire méprisant. Je ne l’avais jamais vu si expressif. Il sortit à grandes enjambées.


  J’allai au bar. Mes mains tremblaient. Satané Craque ! Il m’avait jeté un sort. Il émanait de lui une force naturelle maligne, un concentré de menace et d’intimidation.


  « Morlet vous fait dire de monter tout de suite », m’informa Marot.


  Je montai. Morlet n’étais pas seul mais sa compagne et lui étaient habillés. Je n’en demandais pas davantage. La femme de la dernière fois : un record. Je ne l’avais jamais vu deux fois avec la même. Il pensait à se caser, peut-être.


  « T’as eu des mots avec Craque ?


  — Si on veut. Chodo met la pression. Il veut me recruter sans en avoir l’air. Ça agace Craque que je ne marche pas dans la combine.


  — J’ai entendu dire que ça a chauffé chez toi, hier soir.


  — Un peu. L’homme-mort s’en est occupé.


  — Rappelle-moi de ne jamais m’en faire un ennemi. Quel est ton problème ?


  — J’ai besoin de quelqu’un pour me couvrir dans un cambriolage. Des cibles pas faciles. Des gens tout sauf compréhensifs si on se fait prendre.


  — Une affaire sensible.


  — Un furoncle bien mûr. Un mot de travers en mauvaise compagnie après l’opération suffirait à envoyer un paquet de gens ad patres.


  — D’accord. Je vois qui il te faut. Attends en bas. Je te conduis moi-même chez lui. »


  Parfait. Il avait saisi. Inutile que sa compagne en entende davantage.


  Bien qu’à l’initiative de l’opération à venir, il me faudrait rester sur mes gardes. Morlet voudrait en faire partie. Il ne s’inquiéterait vraiment qu’après en avoir découvert la nature. S’il montait un tel coup, lui, il se débarrasserait de son auxiliaire une fois le coup réussi, pour s’assurer que personne ne parlerait jamais. Bien qu’il fit de son mieux pour me comprendre, il imaginait difficilement que, moi, je ne pense pas pareil. Sa nervosité pourrait nous poser problème.


  Il descendit alors que je m’envoyais un verre de brandy servi par Marot. Marot était le seul chez Morlet qui ne fût pas dévoué à la cause légumière. Il avait toujours une bonne bouteille à portée de main. Morlet prétendit l’ignorer. « Allons dans la rue. Il y a moins d’oreilles qui traînent. »


  Nous sortîmes.


  « Je me rends au Jaquamard, lui fis-je avant qu’il ouvre la bouche. Je vais cambrioler le bureau de Péridont. »


  Impressionné, Morlet acquiesça d’un grognement. « Tu as une bonne raison ?


  — On a encore enlevé Maya. Pour l’en sortir, je dois piquer quelque chose chez Péridont. »


  À condition que les pontes de la Grande Église n’aient pas tout mis sens dessus dessous maintenant que le grand inquisiteur avait rejoint son paradis. Je voyais sans mal le dénommé Samson lorgner sur la place vacante.


  Morlet marcha à mes côtés une centaine de mètres avant de reprendre : « Dis-le-moi franchement, sans rêver. C’est faisable ?


  — J’y suis allé l’autre jour. Aucune sécurité à l’intérieur. Ils ne s’attendent à rien de tel. Ils n’ont aucun motif d’être sur leurs gardes. Réussir le coup ne me préoccupe pas tant (menteur) que ne laisser aucune trace. Je ne voudrais pas être traqué le restant de mes jours par la Grande Église tout entière.


  — Tu as une idée derrière la tête.


  — Je viens de te la dire.


  — Non, Garrett. Je te connais. Tu n’y vas pas seulement pour un cambriolage. Tu te débrouilleras pour que ça ressemble à autre chose. »


  À l’occasion. Je ne le niai pas. Je ne le confirmai pas non plus. J’avais deux ou trois idées. Elles marcheraient ou non. Vu comment tournait mon existence ces derniers temps, j’avais des doutes que Morlet n’avait pas à connaître.


  « Tu es foutrement trop cachottier, Garrett. C’est quoi, l’objectif suivant ? »


  Je secouai la tête. Il n’en vit rien dans le noir. Je lui fis : « Bouclons d’abord ça, il sera bien assez tôt, après, pour s’inquiéter de la suite. De toute manière, si je ne récupère pas ce que je cherche dans le bureau de Péridont, je ne pourrai pas aller plus loin.


  — Cachottier, Garrett.


  — Et toi, tu m’avais tout dit la fois où on s’est cogné les vampires ?


  — C’était différent.


  — Ben voyons ! Tu m’as manœuvré comme un pion aveugle. Tu marches, oui ou non ?


  — Pourquoi pas ? Tu es plutôt tristounet comme compagnie, mais ça bouge sur ton passage. Et je ne suis jamais entré dans le Jaquamard. Il paraît que c’est grandiose. »


  Il n’avait pu y pénétrer à cause de l’interdit qui y frappait les gens de son espèce. Selon la doctrine de la Grande Église, il n’avait pas d’âme malgré sa part de sang humain. Un principe pas très malin dans une société où les humains représentaient à peine la moitié de la population intelligente. La Grande Église n’insistait pas trop sur ce point à Tonnefaire, où d’aucuns en auraient vite pris ombrage.


  « Ouais, ajouta Morlet qui, visiblement, pensait à la même chose. Ça fait un moment que j’ai envie de voir l’intérieur du Jaquamard.


  — Laissons les vieilles rancœurs au placard.


  — D’accord. » Nous nous mîmes en marche en direction du quartier des Rêves. « Tu l’as dans la peau, cette petite Maya, hein ? lança-t-il tout à trac.


  — C’est une chic fille. Elle s’est fichue dans ce pétrin en traînant avec moi. Je lui dois bien ça.


  — Oh, oui. »


  Je me tournai vers lui. Il avait le sourire jusqu’aux oreilles.


  « C’est seulement une petite que je connais, Morlet. »


  Le problème avec Morlet, c’est qu’il comprend trop bien.
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  Je bougeais tellement, ces derniers temps, que je prêtais peu d’attention à la météo. J’en eus largement l’occasion, assis dans un recoin d’ombre devant le Jaquamard. La nuit se faisait sentir.


  « Quel froid de canard », marmonnai-je.


  Morlet leva les yeux. Il faisait trop noir pour lire le ciel et les étoiles n’étaient pas au rendez-vous. « Il pourrait bien neiger.


  — Manquerait plus que ça. »


  Une cérémonie s’achevait à peine au Jaquamard lors de notre arrivée. L’assistance se dispersait. Une fête religieuse. Je ne savais plus laquelle. Morlet n’en avait aucune idée. Les croyances humaines ne le concernaient pas.


  « On a assez attendu, tu crois ? » demandai-je. Nous leur avions laissé une heure pour tout ranger à l’intérieur.


  « Patiente encore un peu. » Notre escapade ne l’amusait plus. Il tentait de se rappeler si quelqu’un avait récemment investi ce lieu de culte. De mémoire d’homme, personne. Les religieux n’avaient sans doute pas la sécurité comme priorité. Pourtant, Morlet craignait des mesures qui règlent leurs comptes aux intrus sans que personne ne le sache.


  « Un type prêt à attaquer un nid de vampires ne devrait pas trembler devant ça.


  — On y a eu très chaud », grommela-t-il.


  Nous leur accordâmes un quart d’heure supplémentaire. Morlet fixait le Jaquamard comme pour l’hypnotiser. Jouait-il le cobra ou la mangouste ? Sa vision nocturne était meilleure que la mienne. S’il y avait quelque chose, il ne le manquerait pas.


  « Rappelle-moi comment ça se présente », fit-il. Je m’exécutai. « On y va », décida-t-il.


  Un moment bien choisi. Personne en vue. J’y allai à reculons mais j’y allai quand même.


  Je soufflais comme un phoque lorsque nous atteignîmes la porte du temple. Morlet secoua la tête en me regardant. Il haussa un sourcil à peine visible sous la lueur qui filtrait de l’intérieur. Prêt ? Je fis oui de la tête.


  Il entra sous le porche. Je m’éclipsai.


  « Eh, où diable vas-tu comme ça ? »


  Je jetai un œil. Morlet avait dépassé le garde, qui ne dormait pas du tout. Fait exceptionnel ou non ? me demandai-je. Morlet se retourna pour faire face à cet homme aussi large que haut. Je m’élançai et lui assénai un coup de gourdin à deux mains derrière les étiquettes. Il s’écroula.


  Je lâchai un gros soupir. « Je me demandais si je pouvais l’assommer, celui-là.


  — Moi aussi. Tu te laisses aller.


  — Cachons-le quelque part. »


  Nous le ligotâmes et le bâillonnâmes avec les moyens du bord. Puis nous le cachâmes hors de vue dans sa guérite. Avec un peu de chance, un éventuel visiteur se dirait qu’il était parti sans laisser d’adresse.


  Je passai devant. Nous avions bien choisi notre heure. Ils avaient fermé boutique, mis à part un prêtre endormi devant l’autel principal. Nous nous coulâmes dans l’ombre sans perturber son sommeil. Morlet faisait moins de bruit qu’un cloporte sur la pointe des pieds. Je retrouvai l’escalier qui menait aux catacombes.


  « On a un problème », soufflai-je après quelques marches.


  Il faisait noir comme dans une tombe. Nous n’avions pas pensé à la lumière. Je ne me voyais pas attaquer ce labyrinthe à tâtons.


  « Je vais piquer un cierge », fit Morlet.


  Quand il le voulait, il se rendait invisible comme un fantôme. Il se dirigea droit vers l’autel central et rafla un cierge votif sans interrompre les ronflements du religieux de service.


  Quand il revint, il exultait. Il en rajoutait. Il n’avait pas volé cette lumière au bord du gouffre.


  Nous descendîmes dans les catacombes. Elles me parurent plus étouffantes que lors de ma précédente visite. Un nain y serait chez lui, mais les humains ne sont pas faits pour vivre dans des taupinières. Je commençais à me sentir salement mal à l’aise.


  Morlet aussi. Sans un mot, il me suivait à la trace, les sens tellement aux aguets qu’il en puait presque.


  Ma bonne vieille mémoire tournait à plein. Je ne me trompai qu’une seule fois et rectifiai le tir après deux pas dans la mauvaise direction. Nous tombâmes pile sur la porte de Péridont.


  « Ce trou me flanque la chair de poule, chuchota Morlet.


  — À moi aussi. » Il régnait un silence de mort. J’aurais préféré entendre un prisonnier hurler quelque part. Y penser ne fit qu’aggraver ma pétoche.


  Porte close, mais la serrure était une antiquité. En moins de trente secondes, nous l’avions forcée. Nous pénétrâmes dans l’antre de Péridont.


  Les lieux n’avaient pas changé, hormis un plus grand désordre encore sur la table de travail. « Allume une ou deux lampes, fis-je à Morlet.


  — Dépêche-toi, m’intima-t-il.


  — Ça ne sera pas long. »


  Je m’approchai de l’armoire d’où Péridont avait tiré ses fioles. Morlet alluma deux lampes et prit position près de la porte.


  L’armoire n’était ni barrée ni fermée à clé. Les gens m’étonneront toujours. Les produits entreposés là étaient des plus dangereux. Pourtant, n’importe qui pouvait s’en emparer tout simplement. Refuser d’envisager un cambriolage ne dispense pas de quelques précautions.


  Je m’éclairai avec le cierge. Je repérai des fioles vertes, bleues et une seule rouge. Plus quelques autres couleur citron, orange, ambre, indigo, turquoise et translucide. Une autre avait l’air de contenir de la poussière d’argent.


  J’étais tenté de tout embarquer : un vrai trésor en coups fourrés bien pratiques. Seulement, je n’avais aucune idée de l’effet des fioles inconnues. Mieux vaut éviter les surprises quand on touche à la sorcellerie. C’est meilleur pour la santé.


  Je n’hésitai pas à faire main basse sur l’ensemble des fioles vertes et bleues. Je me tâtais un peu pour la rouge. Puis je me souvins de son efficacité chez Chodo. Je risquais de retrouver l’autre singe sur mon chemin. Je la mis dans ma poche, mais avec un peu plus d’égards. Je la protégeai d’abord d’un écrin de coton découvert sur l’étagère du bas.


  « Qu’est-ce que tu fais ? » demanda Morlet.


  Son regard trahissait qu’il mourait d’envie de mettre la main sur une de ces fioles.


  « Des réserves de surprises. Je ne connais pas l’effet des autres. C’est pour ça que je les laisse.


  — T’as fini ? Filons tant que la chance nous protège. »


  Il n’avait pas tort. Je rangeai un peu l’armoire avant de la refermer. Au premier coup d’œil, personne n’y avait touché. Qu’ils se demandent donc pourquoi on avait assommé le garde. « Terminé. On peut…


  — Merde ! » lâcha Morlet en désignant la porte du pouce.


  Il l’avait laissée entrouverte pour entendre venir. Je ne perçus rien mais ça ne signifiait pas grand-chose. Quelqu’un approchait. On distinguait une lueur tremblotante par l’entrebâillement.


  J’éteignis les lampes d’un bond et soufflai la mèche du cierge. J’étais à peine sous la table quand la porte s’ouvrit.


  C’était Samson le sinistre. Il leva sa lanterne et jeta un coup d’œil dans la pièce. Caché derrière la porte, Morlet était prêt à lui trancher la gorge s’il s’approchait de trop. Samson renifla un peu et fronça les sourcils. Finalement, il haussa les épaules et sortit en fermant la porte derrière lui.


  Je me glissai près de l’entrée dans le noir, l’oreille tendue. La lueur sous la porte diminuait à mesure que Samson s’éloignait.


  Bien qu’il ait refermé la porte, il n’avait tourné aucune clé. J’étais un peu surpris que la pièce entrouverte n’ait pas davantage éveillé ses soupçons.


  J’ouvris lentement sans faire de bruit et jetai un coup d’œil par l’entrebâillement. Samson se trouvait à trois mètres de moi, juste devant un coude du passage. Il se grattait la tête, l’air d’un type qui sentait que ça clochait sans pouvoir dire où. Ça risquait de lui venir d’une minute à l’autre. « Prêt ? » soufflai-je à Morlet.


  Il ne répondit pas.


  Samson haussa une dernière fois les épaules avant de disparaître hors de vue.


  « Allez ! On file pendant qu’il est encore temps. » J’espérais arriver à me débrouiller sans lumière. Nous n’avions aucun moyen de rallumer le cierge.


  Une fois encore, Morlet répondit d’un silence. J’entendis un infime frottement pareil à un battement d’aile de fée. Je n’eus pas l’impression qu’il venait de la position de Morlet. Mais, dans le noir, les bruits sont parfois trompeurs.


  « En route, répétai-je un peu plus fort. Il sait qu’il y a du louche. Il n’a pas encore compris quoi.


  — D’accord. » Bon, il était là, après tout.


  J’ouvris la porte et me coulai dehors, la main contre le mur. J’avançai à pas de loup. « Tu suis ?


  — Oui.


  — Ferme bien la porte.


  — C’est déjà fait. »


  Samson devait être un tantinet insomniaque. Nous avions eu de la chance de ne pas le croiser en descendant. Nous faillîmes par deux fois tomber sur lui en remontant et fûmes à deux doigts de nous égarer après avoir fait un détour pour l’éviter.


  Malgré tout, nous finîmes par émerger des catacombes sans incident notable… jusqu’à la guérite du garde.


  Quatre types me sautèrent dessus. Ayant découvert leur collègue, ils nous attendaient en embuscade. Un cinquième donna l’alarme.


  D’un bond, je me dégageai de la mêlée. Ils ne remarquèrent pas Morlet attardé devant les trésors sur l’autel. Il réfléchissait sans doute aux problèmes que poserait leur transport. Dos au mur, je réussis à assommer un assaillant. Ils en voulaient à mort. Trop occupé pour plonger une main dans ma poche, je crus ma dernière heure arrivée.


  Morlet intervint tranquillement. D’un grand coup de savate, il défonça pour de vrai la caboche d’un type avant d’en égorger à demi un autre à mains nues. Il l’acheva d’un coup de mon gourdin. L’agresseur restant et le gars qui sonnait l’alarme n’en crurent pas leurs yeux. Le dernier tenta de s’enfuir mais Morlet coupa court à sa tentative d’un coup dans les parties sensibles. Je descendis l’autre avec mon casse-tête.


  « Filons ! »


  Un beau vacarme montait des profondeurs du temple. Dieu sait ce qui résidait dans ces galeries tortueuses sous la grande arcade sacrée. On aurait dit qu’une centaine d’hommes allaient nous tomber dessus d’une minute à l’autre.


  « On n’a pas fini. » Morlet me désigna les trois types encore en vie : « Ils peuvent nous identifier. »


  Il avait raison. On saurait à quoi nous ressemblions et la Grande Église était connue pour sa rancune. Bon sang, elle voulait venger des événements vieux de mille ans.


  « Je ne peux pas.


  — Tu es indécrottable. »


  Il tira une fine dague et arrêta le battement de trois cœurs en un clin d’œil.


  J’ai assisté à de nombreuses morts. J’ai participé à quelques-unes. Je n’ai jamais aimé ça et ne m’y ferai jamais. Je faillis vomir. Mais je ne perdis pas le nord. Je sortis la pièce retrouvée chez Jill des lustres auparavant et je la plaçai sous un corps. Lorsque Morlet me dépassa, je cassai deux bouteilles bleues dans le passage en espérant retarder ainsi nos poursuivants.


  Nous filâmes ventre à terre jusqu’à un pâté de maisons où nous nous abritâmes sous un porche.


  « Et maintenant ? demanda Morlet.


  — On s’attaque à l’objectif principal. » Je lui racontai comment Maya et Jill avaient disparu dans le domaine orthodoxe.
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  Des grappes d’hommes déboulèrent du Jaquamard, lanternes à la main. Ils avaient dû tirer du lit jusqu’au dernier prêtre valide. « On ferait mieux de filer, remarqua Morlet. Tu as un plan ?


  — Je te l’ai dit.


  — Sortir les deux femmes de là-dedans ? C’est ça, le plan ?


  — Le seul et unique. »


  Nous étions de l’autre côté de la rue, en face de la grille par laquelle les filles étaient entrées dans le domaine orthodoxe. Un groupe de prêtres de la Grande Église se dirigeait vers nous. Je traversai la rue en courant, Morlet sur mes talons. « Même s’ils nous ont vus, je ne crois pas qu’ils nous chercheront là, soufflai-je.


  — Purée ! Quel petit génie ! »


  J’escaladai la porte cochère. À peine eus-je touché terre qu’une paire de gardes émergeaient du poste. Ils n’étaient pas armés mais cherchaient des ennuis. Je servis le premier avec mon gourdin tandis que Morlet sautait sur le dos du second qui voulait donner l’alarme.


  Nous venions juste de les traîner dans le poste quand la bande de la Grande Église fit son apparition. Je sortis à leur rencontre. « Que se passe-t-il ?


  — Des voleurs et des assassins ont profané le temple. » Ils portaient tous leurs vêtements sacerdotaux. En bon orthodoxe, je ne pouvais avoir aucun doute sur leur appartenance. « Avez-vous vu quelqu’un passer par ici ?


  — Non. Mais j’ai entendu des pas précipités il y a une petite minute. Quelqu’un courait comme un fou. C’est pour ça que je suis sorti voir.


  — Merci, mon frère. » La petite troupe s’éloigna.


  « Bien joué, Garrett », commenta Morlet quand je rentrai dans le poste. Je n’osais pas regarder les gardes. Morlet ne faisait rien à moitié pour protéger ses arrières. Ces gars-là n’allaient pas se réveiller, se détacher et sonner l’alerte. « Tu es déjà venu ici ? Tu connais le chemin ?


  — Une fois, quand j’étais môme. À l’époque, on pouvait se balader dans les jardins.


  — Tu m’étonneras toujours. T’arrive-t-il de préparer un peu ? »


  Vu les circonstances, je n’avais rien à répondre et ne gaspillai pas ma salive. « Tu laisses tomber quand tu veux.


  — Je ne veux pas manquer ça. En avant. »


  Les risques inutiles ne sont pas dans la nature de Morlet Dotes. Il avait un intérêt quelque part.


  Rien à battre, me dis-je. Si quelqu’un pillait le Jaquamard ou les orthodoxes, je devinerais d’où ça venait sans en avoir le cœur brisé. Morlet se contenterait de me retourner un regard surpris et innocent si je m’avisais de lui suggérer qu’il y était mêlé.


  Nous découvrîmes toute une enfilade de bâtiments derrière le rideau d’arbres. Le plus important était la grande basilique orthodoxe de Tonnefaire. Aussi vaste que le Jaquamard, elle n’avait d’autre nom que la basilique Toussaint. Morlet et moi nous abritâmes dans un buisson pour faire le point sur ce que nous savions de ce domaine. Pas grand-chose, en vérité. Nous reconnaissions trois bâtiments sur sept : la basilique et deux édifices – un pour les moines, l’autre pour les nonnes. Ce dernier figurait en bonne place dans les récents scandales.


  « N’y a-t-il pas aussi un orphelinat et un séminaire quelque part ? demanda Morlet.


  — Si, je crois. »


  Deux autres constructions identifiées. Mais lesquelles ?


  « La logique voudrait aussi un bâtiment de cuisine et d’intendance pour nourrir tout ce monde.


  — À moins que chaque bâtisse ait la sienne propre.


  — Ouais.


  — Écoute. Si tu enlevais deux femmes, ne serais-tu pas tenté de les garder au chaud dans le couvent des nonnes ?


  — Peut-être. Sauf s’ils ont des cellules de prisonniers ailleurs.


  — Oui, mais la rumeur n’en a jamais parlé. »


  Hormis une fouille méthodique du domaine, bâtisse après bâtisse, je ne voyais pas comment procéder. Je n’y avais pas songé. Comme l’affirme Morlet, je fonce souvent à l’aveugle.


  « Eh. »


  Une silhouette avançait furtivement en rasant les murs. Bien qu’il fît très noir, elle s’approcha suffisamment près pour qu’on y reconnaisse celle d’un moine.


  « Suivons-le », proposa Morlet.


  Une idée comme une autre.


  Je le laissai mener la chasse ; sa vue est meilleure et il a le pas plus léger. Une minute plus tard, il tendit le bras en arrière pour m’arrêter. « Le type s’assure que personne ne le regarde. »


  Je me raidis comme une statue. Vingt secondes plus tard, Morlet me tirait par la manche. Nous n’avions pas fait dix pas qu’il coupa mon élan et me poussa dans un buisson.


  Le moine avait gravi les quelques marches qui menaient à une petite porte du couvent des nonnes. De quoi expliquer toutes ses précautions.


  Il frappa une suite de coups qui ressemblait à un code. La porte s’ouvrit. Il embrassa quelqu’un puis disparut à l’intérieur. La porte se referma.


  « Tu crois que ça pourrait marcher pour nous aussi ? demanda Morlet.


  — Il faudrait qu’on nous y attende.


  — Allons voir cette porte de plus près. »


  Il ne lui fallut qu’une seconde pour découvrir qu’elle était barrée de l’intérieur et quelques minutes pour vérifier qu’il en était de même des quatre issues du bâtiment. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient protégées par un treillis en acier.


  « Tu vois ce qui arrive quand on fonce tête baissée sans préparation ? On n’a même pas le matériel nécessaire. »


  Inutile de discuter. Nous refîmes le tour jusqu’à la petite porte et frappâmes le code utilisé plus tôt par le visiteur discret. Rien. Morlet et moi nous prîmes le bec au sujet de ma propension à agir sans réfléchir. Je me défendis sans trop de conviction. Comme je le sentais excédé et prêt à laisser tomber, je frappai une dernière fois à la porte.


  À notre stupéfaction, celle-ci s’ouvrit.


  Nous en restâmes bouche bée. « Vous êtes en avance…» commença la femme avant de pousser un petit cri en voyant que nous n’étions pas ceux qu’elle attendait. Nous lui sautâmes vite dessus pour étouffer ses hurlements. Nous la traînâmes dans le petit vestibule derrière la porte : une pièce d’un mètre quatre-vingts de long sur un mètre vingt de large, éclairée par une bougie sur son petit bougeoir. Morlet ferma la porte derrière nous. Je le laissai s’occuper de la femme et filai jeter un coup d’œil de chaque côté au bout de l’entrée. Rien.


  « Dépêchons-nous ! » lançai-je en me retournant. Il acquiesça d’un grognement.


  Je m’adressai à la nonne : « On vous a amené deux femmes aujourd’hui. Une blonde, dans les vingt-cinq ans, et une petite brune de dix-huit. Aussi mignonnes l’une que l’autre. Où sont-elles ? »


  Elle ne voulait pas jouer le jeu.


  Morlet lui mit un couteau sous la gorge. « Parle. Et on se fiche que le meurtre soit un péché. »


  Maintenant, elle avait trop peur pour articuler quoi que ce soit. « Si vous nous aidez, il ne vous arrivera rien. Nous ne sommes pas là pour faire de mal à quiconque. Mais, s’il le faut, on n’hésitera pas. Avez-vous vu ces femmes ? »


  Morlet lui piqua la gorge de la pointe de sa lame. La religieuse fit oui de la tête.


  « Savez-vous où elles sont ? »


  Oui encore.


  « Parfait. Conduisez-nous à elles.


  — Mblde e brnts pesble, grommela-t-elle sous la main de Morlet.


  — Laisse-la parler, dis-je. Si elle tente de crier, tue-la. » Nous étions convaincants. La main de Morlet n’aurait pas tremblé.


  « Ils ont installé la blonde dans la maison des visiteurs. L’autre, ils l’ont mise dans la cave à vin sous le réfectoire. C’était le seul endroit où l’enfermer.


  — Parfait, dis-je.


  — Impeccable, renchérit Morlet. Vous vous débrouillez à merveille. Maintenant, conduisez-nous à elles. Laquelle d’abord ? fit-il à mon intention.


  — La petite brune.


  — Bien. Allons voir cette cave à vin. »


  On frappa doucement à la porte, de tout petits coups. « Combien de temps faudra-t-il avant que ce visiteur abandonne ? souffla Morlet.


  — Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. Je réponds toujours tout de suite.


  — Jamais en retard ?


  — Non.


  — On pourrait sortir par une autre porte, proposai-je. Quel bâtiment vous sert de réfectoire ? »


  Sa frousse plus ou moins calmée, elle se montra coopérative et nous répondit dans les détails.


  « On y va, fit Morlet. Et pas de bruit.


  — Je ne veux pas mourir. Pourquoi agissez-vous ainsi ? Les saints pères ne l’accepteront jamais. Ils vous feront pourchasser jusqu’en enfer.


  — Les saints pères n’en auront pas le temps. L’heure de la destruction est advenue. Nous sommes entrés dans l’ère du Grand Dévastateur qui engouffrera les hérétiques. » J’eus du mal à y mettre la passion nécessaire tant ces propos sonnaient ridicules à mes oreilles. Mais elle n’avait sans doute pas recouvré toute sa tête pour s’en rendre compte. « Montrez-nous le chemin. »


  Elle renâcla. Morlet la piqua de son couteau. « Nous ressortirons avec elles, que vous nous aidiez ou non. Vous avez une chance et une seule de voir le soleil se lever demain. En avant. »


  Elle avança.


  Nous sortîmes par une autre petite porte. Le réfectoire était une construction basse de plain-pied coincée entre les cellules des moines et celles des nonnes, juste derrière la grande basilique. Un séminaire avec un certain nombre d’occupants y était adossé. On ne faisait pas plus pratique.


  Je me renseignai sur les autres bâtiments du domaine. Des entrepôts et des étables, nous informa-t-elle. La maison des visiteurs, l’orphelinat et quelques autres constructions, telles les demeures des saints pères (quatre sur les douze que comptait Karenta habitaient Tonnefaire), étaient dispersés ici et là et fonctionnaient en semi-autonomie.


  Je me dis que la Grande Église devait trouver saumâtre de se contenter d’un gros pâté de maisons alors que les orthodoxes s’étalaient sur le terrain d’une petite ville. Voilà ce que c’est d’être numéro deux.


  Nous parvînmes sans encombre au réfectoire. Il n’était pas fermé à clé. Morlet marmonna que nous allions trop lentement. Tôt ou tard, la garde serait relevée à la grille et l’alarme donnée.


  Je pressai la nonne de se dépêcher.
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  La religieuse était un peu âgée pour un rendez-vous clandestin. Une quinzaine d’années de plus que moi, à peu près. Mais on ne se lasse peut-être pas de sitôt du grand jeu.


  « Il doit y avoir un garde, chuchota Morlet. J’y vais en premier. »


  Je ne lui en disputai pas l’honneur. Il s’y connaissait mieux que moi. « Si possible, ne le tue pas.


  — D’accord. » Il descendit quelques marches et disparut comme une ombre. Moins d’une minute plus tard, il nous lança : « La voie est libre. » Je poussai la nonne devant moi. Morlet nous attendait au pied de l’escalier. « Va chercher la fille. Je garde celle-là. »


  Il pensait à tout.


  Le garde était affalé sur un tabouret devant une lourde porte bardée de fer sur des gonds impressionnants. Aucune serrure. Elle tenait fermée par une cheville en bois dans un moraillon. Efficace, me dis-je.


  Je mis la main sur la gorge du garde. Le pouls battait. Faiblement, mais il battait. Un bon point pour Morlet. J’ouvris la porte. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur. Je pris la lampe du garde pour y voir clair.


  Blottie dans un coin sur une pile de sacs de jute, Maya dormait, toute crasseuse. Des traînées de larmes séchées zébraient la saleté sur sa figure. Je me mis à genoux et posai une main sur sa bouche avant de la secouer. « Réveille-toi. »


  Elle sursauta violemment et faillit m’échapper. « Pas un mot avant que nous soyons à la maison. Aucun nom, surtout. Compris ? »


  Elle fit oui de la tête.


  « Promis ? »


  Oui encore.


  « Très bien. On sort d’ici. On va récupérer Jill et se tirer en vitesse. Il ne faut pas que ces types devinent notre identité.


  — J’ai pigé, Garrett. Inutile d’enfoncer le clou.


  — Et si on t’avait entendue ? Une personne qu’on aurait forcée à nous conduire ici ? Un être qu’on devrait tuer pour qu’il ne répète pas ce qu’il vient d’entendre ? »


  Elle pâlit. Parfait. « On y va. »


  Je ressortis prévenir Morlet. « Je l’ai. Garde-la pendant que je mets ce type au frais. » Apparemment, la religieuse n’avait rien entendu de ma conversation avec Maya.


  Je tirai le garde dans la cave et refermai derrière moi avec la cheville en bois. « Conduisez-nous à la maison des visiteurs », ordonnai-je à la nonne.


  Elle nous y emmena. Maya se tenait coite. Elle commençait à se faire une idée du danger.


  


  Il y avait de la lumière à l’étage de la maison d’hôtes, un gentil pavillon à un étage qui abritait huit chambres. Morlet s’occupait des gardes et moi des femmes. « Dans quelques minutes, on en aura fini », promis-je à la religieuse.


  Elle trembla des pieds à la tête en pensant que ses minutes à elle étaient comptées. Je lui débitai un petit laïus nihiliste chargé de flèches qui pointaient toutes sur les Fils de Hammon. Je n’allais pas laisser Morlet lui régler son compte après qu’on en aurait terminé avec elle. Je voulais un beau témoin bien vivant derrière nous. Que les saints pères orthodoxes écument de rage contre les Fils de Hammon.


  Pourtant, les raisons de Morlet se tenaient. La nonne avait eu le temps de retenir les traits de nos visages.


  Maya saisit l’idée. Elle feignit la terreur à merveille en brodant sur son expérience récente parmi les Fils de Hammon.


  Elle en savait presque autant que moi. Elle donnait du corps à ses bobards.


  « Un garde à chaque porte, devant comme derrière, nous informa Morlet en nous rejoignant.


  — Des problèmes ?


  — Plus maintenant. Ils ne veillaient que d’un œil. »


  Je répondis d’un grognement. « Entrons, dis-je aux femmes. Ma sœur, encore quelques minutes à rester sage. Après, vous êtes libre. »


  Nous étions à une quinzaine de mètres du bâtiment. Morlet souffla : « C’est parti. »


  L’alerte. Nous l’attendions à tout moment.


  Les cloches tintèrent. Les trompes retentirent. Des signaux lumineux et quelques feux de Saint-Elme déchirèrent la nuit. « Ça s’agite, on dirait. »


  J’agrippai un pan de l’habit de la religieuse pour qu’elle ne nous fausse pas compagnie.


  Nous enjambâmes le corps d’un garde. La porte derrière lui était fermée à clé mais un vitrail en occupait la partie supérieure. Terrell et son auréole. Je le fis voler en éclats pour débarrer la porte. Nous nous précipitâmes à l’intérieur.


  « Assomme-la, maintenant. » Morlet endormit la religieuse d’un coup derrière l’oreille. Il avait saisi mes intentions.


  J’entendis une voix d’homme appeler à l’étage. Je gravis les escaliers en tête. Maya fermait la marche, armée d’un poignard récupéré sur le garde après que la nonne avait perdu connaissance.


  Dehors, le tohu-bohu enflait.


  Une douzaine de marches plus haut, les escaliers faisaient un angle droit à mi-palier. J’y surpris un type en chemise de nuit. « Gork ! » lâcha-t-il. C’est du moins ce que je compris. « Non, mon frère, désolé. »


  Le type du « moulin à paroles » : le nabot au gros nez. Je l’attrapai par le col de sa chemise de nuit avant qu’il ne s’échappe. Un petit coup de gourdin pour l’adoucir un peu, puis je le repassai à Morlet. « En prime. »


  Morlet s’en saisit. Je repris mon ascension. Maya me suivait de près.


  Jill ne perdait pas son temps. Elle avait déjà ouvert la fenêtre de sa chambre et passé une jambe dehors. La dimension de l’issue prévenait une fuite rapide.


  Je l’atteignis alors qu’elle se contorsionnait pour passer. Je la tirai par un bras. Elle sauta comme un bouchon. « On aurait cru que vous seriez ravie de me voir, non ? Après tout ce mal pour vous sauver. »


  Elle retrouva l’équilibre et un semblant de dignité. « De quel droit ?… fit-elle en me fusillant du regard.


  — Aucun peut-être, lui répondis-je en souriant. En attendant, me voici. Vous êtes bien là. On s’en va. Je vous donne une minute pour vous habiller. Si vous n’êtes pas prête, on vous sort dans la rue telle quelle. »


  Elle était nue comme un ver. Je ne pouvais pas m’empêcher d’admirer la vue. « Range tes yeux dans ta poche, Garrett, me fit Maya. Je soupçonne quelques pensées malsaines.


  — Les dieux m’en préservent. Jill ? »


  Maya s’interposa entre Jill et la fenêtre. Je lui décochai un sourire complice et reculai à la porte pour voir où en étaient Morlet et son nabot déplumé. « On la tient. Elle s’habille.


  — Pas de temps à perdre. Ça grouille de partout.


  — Au fait. Réveille-le donc. Il nous accompagne. »


  Morlet fronça les sourcils.


  « Si quelqu’un a des réponses, c’est bien lui.


  — Comme tu veux. Trouve-lui des fringues. On ne va pas le promener comme ça. »


  Je balayai la pièce du regard. Les vêtements du petit homme étaient soigneusement pliés sur une chaise. Presque prête, Jill ne s’était pas embarrassée de sous-vêtements. Maya lui racontait qu’on avait dit à la nonne qu’elle était dans la combine pour endormir le nabot avant qu’on l’enlève. Je haussai le sourcil et fis un clin d’œil. La gamine improvisait à merveille.


  « Prenez les fringues de votre copain, Jill. Il vient avec nous.


  — Je regrette de vous avoir sollicité.


  — Et moi donc, ma jolie. En route. »


  Nous sortîmes de la pièce, moi le premier. Maya fermait la marche, le poignard en avant. Elle s’amusait comme une folle.


  Morlet avait ranimé le petit bonhomme suffisamment pour le pousser devant lui. Ils étaient déjà à la moitié des escaliers. Je les rejoignis en bas. « On ferait mieux de sauter par-dessus la grille la plus proche, proposa Morlet.


  — D’accord. »


  Tant pis. Nous allions atterrir à l’opposé d’où je voulais dans le quartier des Rêves. Nous sortîmes par la porte au vitrail cassé. Elle donnait au centre du domaine. Ça cavalait dans tous les sens. Une escouade approchait à grands pas dans notre direction.


  Morlet tira une cordelette de sa poche et la passa autour du cou du petit homme. « Au moindre mot, je t’étrangle. On n’est pas venus pour toi. Te tuer ne nous pose aucun problème. Compris ? »


  L’autre fit oui de la tête.


  Morlet mit le cap plein sud. Maya et moi le suivîmes avec Jill en sandwich. Maya menaça Jill de lui planter son poignard dans le postérieur si elle ne se bougeait pas.


  La petite était vraiment aux anges.


  J’aimerais vous rapporter une échappée remplie de moments intenses, de fracas insoutenables évités de justesse, de batailles acharnées contre des religieux fanatiques et d’une fuite par le bout des moustaches quand tout semblait perdu. Ce serait mentir. Nous ne risquâmes jamais de nous faire arrêter. Une douzaine de prêtres armés de torches accoururent à la maison des hôtes au moment où nous la quittions. Ils ne nous virent même pas. Le temps qu’ils en ressortent, nous franchissions le mur d’enceinte du domaine : Morlet, Maya, Jill et le nabot à califourchon sur le faîte. Morlet me tendait la main pour les rejoindre. Nous avions disparu dans la nature avant qu’ils trouvent le début d’une piste.


  Nous nous perdîmes dans les entrepôts au sud du quartier des Rêves et laissâmes le temps au petit bonhomme de s’habiller. Il ne lâcha pas un mot. Ni menace ni rodomontade. Il avait évalué la situation et obtempérait tranquillement.


  Nous passâmes le reste de la nuit à contourner au plus long le quartier des Rêves jusqu’aux secteurs ouest de la ville, derrière la colline. Puis nous redescendîmes vers chez moi. J’en avais plein les bottes en approchant du but.


  J’étais content de moi. Mon grand coup avait marché mieux que prévu. L’incursion au Jaquamard ne s’imposait pas. J’avais encore toutes mes fioles dans les poches.
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  Nous avions un souci. Le Guet encerclait la maison et il y avait couvre-feu. Impossible de passer en douce.


  Sans trop m’attarder à causer, j’avais évoqué l’idée d’amener ensemble Jill et le maître du sceau Aguire en présence de l’homme-mort. L’avorton était bien qui je soupçonnais. Je l’appris de Jill. Elle tenta de nous impressionner en mentionnant son nom. Elle n’en tira aucun profit.


  « Et maintenant, petit génie ? me fit Morlet. On les planque où ? Chez moi ?


  — On va rentrer. C’est juste une affaire de diversion.


  — Dépêche-toi d’en trouver une. On va se faire remarquer, tous les cinq.


  — Exact. Maya. Pourrais-je recourir aux services de l’infortune moyennant finance ?


  — Quels services ? me demanda-t-elle, l’air surpris.


  — Que Tey aille à la porte dire à Dean de prévenir l’homme-mort de notre présence. Mieux encore, que ce soit une petite. Ils ne toucheront pas à une gamine.


  — D’accord. » La mine peu convaincue, elle s’éloigna en trottinant.


  Les hommes du Guet se tenaient à carreau. Tonnefaire est une ville étrange à certains égards. Par exemple, l’attachement de ses citoyens à l’inviolabilité du foyer, protégée en droit commun. Nos pires tyrans n’osent jamais bafouer les droits de leurs sujets chez eux. Une intrusion illégale des autorités chez quelqu’un provoque l’émeute à coup sûr. Les gens supportent bien des choses. Pourtant, ils défendent lame au poing leur droit de se réfugier dans leur demeure à l’abri de la loi.


  Toute action du Guet devait être surveillée de près. Ses chefs ne le savaient que trop. Le quartier entier entrerait en ébullition à la moindre fausse manœuvre.


  Une petite inconnue avait donc quelques chances de s’approcher de ma porte sans se faire intercepter. Peut-être tenteraient-ils quelque chose en comprenant enfin où elle se rendait, mais Dean veillait. Le messager entré dans la maison, le Guet serait impuissant.


  Maya ne fut pas longue. Elle avait la mine sombre.


  « Qu’y a-t-il ? m’enquis-je.


  — J’ai dû payer le prix fort. »


  Elle était remuée. Je lui pris la main sans y penser et la lui pressai : « Dis-moi tout.


  — Tu auras ce que tu voulais. Elles envoient une fille. Mais Tey me l’a fait payer cher.


  — Oh. » J’eus le sentiment que Maya y laissait des plumes.


  « Je lui abandonne l’infortune et son commandement.


  — Maya ! On aurait pu trouver un autre accord.


  — Ça ira. Comme tu le disais, je suis trop vieille maintenant. Il est temps de grandir. »


  Elle n’avait pas tort. Pourtant, je m’en voulais qu’elle l’ait fait pour moi et non pour elle.


  Les Sœurs envoyèrent la gamine dans son sac à patates usé, celle-là même qui m’avait ouvert la porte lors de ma visite à Maya. Tey ferait un chef de guerre redoutable. La fille était exactement celle qu’il fallait. Tous les hommes du Guet sans exception la regardèrent, hypnotisés, envahis par de vilaines pensées honteuses. Nul ne prit l’initiative de bouger avant qu’elle frappe à ma porte. Après, ce fut trop tard. Elle parlait déjà à Dean.


  Dean la fit entrer.


  « Cette fille est une petite sorcière, lâcha Morlet, lui-même un peu secoué.


  — Même à cet âge-là, quand elles n’en ont pas conscience… ajoutai-je.


  — Elle sait ce qu’elle fait, l’ensorceleuse, répliqua Maya. Elle dirigera l’infortune à quinze ans. »


  Les hommes du Guet se mirent soudain au garde-à-vous. Je sentis légèrement l’appel de l’homme-mort quand ils présentèrent les armes.


  « On y va, les enfants. »


  Jill et Aguire renâclèrent.


  Aguire refusait d’avancer. Morlet l’en convainquit d’un bon coup de pied au fondement de sa dignité. Jill voulut crier. Maya lui flanqua son poing dans le nez. « Ça, c’est pour la manière dont Garrett t’a regardée.


  — Vas-y mollo. » Je savais qu’elle se défoulait pour ce qu’elle venait de subir.


  « Désolée, Garrett. » Elle ne l’était pas du tout et s’excusait auprès de moi et non de Jill. Je n’insistai pas. Jill se montra coopérative.


  Nous marchâmes jusqu’à la maison. Pour autant que je puisse dire, les hommes du Guet ne nous voyaient pas. Dean nous ouvrit la porte, un peu étonné de la taille de l’assemblée.


  « Petit-déjeuner pour tout le monde chez Son Altesse, lançai-je.


  — Sans moi, fit Morlet. J’ai rempli mon contrat. Tu as la situation en main. Je vais voir s’il reste une pierre debout à la maison. »


  Je le trouvais bien pressé tout à coup. Je n’en fis pas la remarque. Il avait accompli sa part de travail sans tenter de m’extorquer des honoraires excessifs. S’il avait une idée derrière la tête, c’était son affaire.


  Dean le reconduisit après que Jill et Aguire furent installés en présence de l’homme-mort. Jill avait l’air effrayée et Aguire carrément terrifié. Il se maîtrisait en se remémorant les outrages infligés à sa dignité.


  La présence de ces gens répond à un impératif majeur, je présume, me fit savoir l’homme-mort.


  « Sûr. Comment ça marche avec les fonctionnaires municipaux ? »


  Ils oublient sans cesse leur mission pour s’adonner à la bière et à leurs autres vices.


  « Et les hommes du Guet ? Ils vont déchaîner sur nous la colère de la Haute ? »


  Ils sont persuadés d’avoir vu passer un maître-tempête. Monsieur Dotes hors de vue, ils reprendront leur faction sans souvenir d’aucune allée ni venue.


  La petite ensorceleuse de l’infortune s’était également éclipsée. Dean avait dû la cacher dans le vestibule avant de la faire sortir.


  Et ces deux-là ? me rappela l’homme-mort.


  Les présentations faites, je suggérai d’élucider certains points avec son aide. Après tout, il pouvait fouiller leur esprit à volonté.


  À ma grande surprise, il accéda à ma demande sans que je doive insister. Il s’attaqua d’abord à Aguire. Le maître du sceau poussa un petit hurlement de panique. « De quel droit ?… Ces affaires ne sont pas vos oignons ! hurla-t-il.


  — Faux. Un ami à moi s’est fait prendre dans votre petit jeu. Il en est mort. Pareil pour un de mes clients. Le magister Péridont. Vous connaissiez ? Sa disparition ne conclut en rien mon engagement. Quant à mon autre client, il est fichtrement trop dangereux de rompre un contrat avec lui. Son nom ? Chodo Contague. Il en a après les Fils de Hammon. Il veut des têtes. Si vous le connaissez un peu, vous savez qu’il ne faut pas le contrarier. »


  Aguire ruminait quelque chose. Il perdit de sa superbe.


  « Nous n’avons aucune raison d’être ennemis, tous les deux. Mon ami et moi voulons seulement comprendre ce qui se passe et faire peut-être d’une pierre deux coups : nous sortir d’un pétrin et débarrasser la ville d’une bande de cinglés. »


  Suffit, Garrett. Pas un mot de plus. Il évalue sa position et les choix qui s’offrent à lui, en supposant que tu dises vrai. Serait-ce le cas ?


  « Rien que la vérité. » Je me tournai vers Jill. Fondue, la congère. Elle se tortillait sur sa chaise, le regard affolé. Sans la présence de Maya à la porte, elle s’y serait précipitée.


  Nous attendions qu’Aguire trouve l’inspiration divine.


  Dean apporta une petite table de la cuisine. « J’ai préparé un buffet, m’informa-t-il.


  — Parfait. Pourvu qu’il soit abondant. » Fatigué et agacé par l’attitude de mes invités, j’avais les crocs.


  Ils réfléchissent, Garrett. Ça devrait suffire, m’avertit l’homme-mort.


  « Intéressant ? »


  En tout point. Nous savons, par exemple, pourquoi Dean et ta jeune amie n’ont pas trouvé ce que cette femme a dissimulé dans cette pièce. Elle s’efforce trop de ne pas y penser.


  « Quoi donc ? »


  Mes réactions perturbaient mes visiteurs. Je m’interdis de l’ouvrir davantage. J’aidai Dean à disposer sur la table toutes les bonnes choses qu’il apportait sur un plateau. Faisant fi de la politesse, je me servis le premier.


  « Le petit-déjeuner est avancé », informai-je les autres.


  Après une pause destinée à me faire baver d’impatience, l’homme-mort annonça : Elle l’a caché ici pendant mon sommeil.


  « Je sais. » J’allai à la vitrine adossée au mur à pan coupé, là même où nous rangions nos cartes et nos archives. Je fouillai l’étagère dont Jill avait du mal à détacher les yeux et en tirai une grosse clé en cuivre. Sa patine verdâtre témoignait d’une lente oxydation vieille de deux bons siècles.


  L’homme-mort était furieux. Je lui avais volé son effet. Jill était au bord des larmes. Aguire dévorait cette clé des yeux.


  D’une petite quinzaine de centimètres de long, elle pesait plus lourd qu’aucune autre à ma connaissance. Aguire en était fou. Pourtant, je savais qu’il n’y avait pas de clé parmi les reliques de Terrell. Elle était aplatie sur les côtés. On distinguait une inscription sous le vert-de-gris. Je grattai un peu avec mon ongle.


  « Tiens, tiens. » La même devise que sur les monnaies d’Église. Je lançai l’objet sous le siège de l’homme-mort et pris une assiette pour m’empiffrer. Maya suivit mon exemple. Mes invités étaient trop noués pour en profiter. S’ils ne se décidaient pas rapidement, je mangerais leur part.
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  La patience paya. Aguire finit par craquer.


  « La secte de Hammon nous fait la guerre depuis un moment. Son but est de récupérer cette clé pour ouvrir la tombe de Karak où, selon la légende, est emprisonné le Grand Dévastateur. La secte n’a aucun autre moyen d’arriver à ses fins. Il y a deux mois, ils ont découvert où l’objet se trouvait, même s’ils savaient depuis longtemps qu’il était à Tonnefaire. »


  » Depuis trois décennies, ils infiltrent des membres comme prêtres dans différentes confessions. Cette année, l’un d’entre eux a atteint un niveau de responsabilités suffisant pour apprendre que cette clé était conservée avec les reliques de Terrell.


  » Les chefs de la secte ont fait venir des hommes à Tonnefaire. Grâce à leurs sources infiltrées dans ma confession, ils ont lancé une campagne de dénigrement destinée à nous faire éclater. Ils y seraient peut-être arrivés sans la défection d’un des leurs. Celui-ci me confia ce qu’il savait. Je tentai alors de prendre des mesures, mais je découvris que notre hiérarchie était truffée de traîtres.


  » Je me suis confié en partie à mon amie, continua-t-il en désignant Jill. J’ignorais qu’elle connaissait mon identité et qu’elle avait également une liaison avec le magister Péridont. Et aussi, d’ailleurs, que mes frasques étaient connues de mes ennemis.


  » J’ai parlé de mon informateur devant quelqu’un à qui j’aurais dû le taire. En conséquence, on a tenté de me tuer et de dérober les reliques. Des moines orthodoxes, soit dit en passant. Je me suis réfugié auprès de ma seule amie de confiance, ajouta-t-il en refaisant allusion à Jill. Malheureusement, le moment était mal choisi. Elle s’occupait de son protecteur de la Grande Église. »


  La souffrance anima un instant ses traits. « J’aurais dû me douter qu’elle n’avait pas les moyens de vivre dans un tel logement. » Nouveau silence. « Plus tard, elle s’arrangea pour me cacher dans l’appartement en face du sien. Elle me pressa de me confier au magister Péridont. La menace qui pesait sur les orthodoxes concernait toutes les confessions hanites. Je m’obstinai dans mon refus. Elle me dit en avoir parlé à mots couverts à Péridont. C’est ainsi qu’il entreprit les démarches que vous savez. J’ai accédé trop tard à ses requêtes. Je l’ai autorisée à s’en ouvrir à Péridont uniquement après sa première visite chez vous, dans l’espoir que vous seriez capable de la protéger des hommes qui la surveillaient pour m’atteindre. Lorsqu’elle en parla à Péridont, il s’emballa et ne l’écouta pas entièrement. Il ne comprit pas qu’elle pouvait organiser une rencontre entre nous. C’est là qu’il a voulu vous engager pour me retrouver.


  » Il a ensuite commis la même erreur que moi : trop en dire devant un traître infiltré dans sa confession. L’ennemi a immédiatement soupçonné que notre amie savait où se trouvaient les reliques. »


  De son point de vue, tout s’expliquait ainsi. Peut-être, d’une certaine manière. Mais sans tenir compte des attentions particulières dont j’avais été l’objet. Je soulevai le problème.


  « Je me suis servie de vous comme d’un leurre, admit Jill. Vous avez la réputation de retourner le terrain pierre par pierre, à l’aveuglette, et de toujours vous en tirer. Vous leur faisiez peur. Ils ont voulu se débarrasser de vous sans se compromettre. Vous avez défait la meilleure bande des rues qu’ils aient trouvée. Ils ont paniqué. Tout a dérapé. »


  Vraiment ? Ce raisonnement dingue se tenait. Pas si dingue, peut-être, pour un familier des religions.


  « Vous êtes en train de me raconter que ce Grand Dévastateur n’est pas une invention ? Que ce personnage capable de réduire l’univers à néant n’est pas fichu de se sortir tout seul de sa tombe ? Allons donc ! Autant le fourrer dans un sac en toile d’araignée. »


  Aguire me regarda comme si j’étais handicapé mental. Handicapé spirituel, pire.


  « Je sais que vous, les prêtres, croyez à une demi-douzaine d’impossibles tous les jours avant le petit-déjeuner, ajoutai-je. Enfin, certains d’entre vous. Pour l’essentiel, je vous prends pour des parasites qui vivez aux crochets des crédules, des ignorants et des désespérés. Je pense que personne dans vos hiérarchies ne croit à ce qu’il prône. En tout cas, vous ne prêchez pas par l’exemple. Essayez de me convaincre que vous êtes un honnête croyant, maître du sceau. »


  Garrett.


  Je m’attendais à ce que l’homme-mort m’avertisse de ne pas trop le bousculer.


  Oui, cet homme voit dans une partie du dogme une fiction avantageuse pour lui. Il manipule les croyants avec cynisme et pense avant tout à gravir les échelons de sa hiérarchie. Mais il croit aussi en son dieu et à son prophète.


  « C’est absurde. Un type intelligent comme lui ? Comment avalerait-il un tel tissu de contradictions et de contrevérités historiques ? »


  Aguire m’adressa un sourire triste comme s’il avait entendu les propos de l’homme-mort et s’apitoyait sur mon aveuglement. Je déteste quand les prêtres font ça. On dirait qu’ils prennent leur pitié pour preuve irréfutable.


  Tu crois à la sorcellerie, toi.


  Vu mon état de fatigue, mon cerveau tournait étonnamment bien. J’entendis l’argument.


  « J’en vois les effets concrets tous les jours. C’est absurde, mais ils sont bien là, eux.


  — Monsieur Garrett, intervint Aguire. Vous êtes de ceux qui ne croient à l’épée qu’une fois blessés par sa lame. Je comprends beaucoup mieux cet état d’esprit que vous ne l’imaginez. Saisissez-vous la notion de symbole ? Vous acceptez la sorcellerie, dites-vous. Le fondement même de la sorcellerie réside dans la manipulation du symbole pour affecter le réfèrent. La religion puise à la même source.


  » Imaginons un instant que Terrell n’ait jamais existé, ou qu’il ait été un sale type, comme l’affirment certains. Pour ce qui est du symbole ou de la foi, la vraie vie de Terrell n’a aucune importance. Le Terrell de notre foi est un symbole nécessaire aux aspirations d’une grande part de l’humanité. Il en va de même du Créateur.


  » Hano doit être parce que nous en avons besoin. Il existait avant nous et perdurera après notre disparition. Hano ne répond peut-être pas à vos critères pour un être de cette nature. Appelons-le alors le Premier Architecte ou, plus simplement, la force à l’origine du mouvement du temps et de la matière.


  » Il doit être parce que nous en avons besoin. Et il doit répondre à ce dont nous avons besoin. Un argument philosophique difficile à saisir pour nous qui vivons entourés de surfaces obstinément dures et d’angles aigus qui font fi de nos vœux. Pourtant, l’observateur affecte immanquablement le phénomène. Dans un tel contexte, Dieu, quel qu’en soit le nom, existe par pure nécessité, sous la forme qu’on veut bien lui donner. Le Hano de l’époque de Terrell n’est pas celui d’aujourd’hui. Celui des orthodoxes n’a rien à voir avec celui des Fils de Hammon. Et pourtant il existe. Il fut ce qu’il fut et est ce qu’on veut en croire aujourd’hui. Me suivez-vous ? Hano est même ce que vous voulez qu’il soit, dans cette part infime de lui qui vous appartient en propre. »


  Je comprenais qu’ils ont réponse à tout.


  « Selon vous, nous commandons à un dieu de notre création autant qu’il règne sur nous, sa création.


  — Oui, au bout du compte. Et c’est ainsi qu’un fragment de Dieu, appelé le Grand Dévastateur, se retrouve enfermé dans une tombe alors même qu’il a le pouvoir de détruire l’univers. Il ne peut en sortir du fait que personne ne le croit possible, sinon en ouvrant du dehors une porte fermée à clé. D’ailleurs, on pourrait même affirmer que personne ne veut l’en voir sortir, pas même ses fidèles, pour que cette tombe demeure une nécessité absolue.


  — Trop macabre pour moi, votre histoire. Je suis toujours convaincu que vous n’êtes qu’une bande d’escrocs, ajoutai-je avec un grand sourire où il lut que j’attendais sa réplique.


  — Et une immense majorité de gens sont heureux de croire en des symboles familiers.


  — Rien de tout cela ne nous avance pour régler ce foutoir avant que les autres ne transforment Tonnefaire en champ de bataille. Les symboles ne risquent pas leur peau, eux.


  — L’essentiel, là réside l’essentiel. Les détails concrets. Les premiers rois ont fait leur devoir en exterminant un ennemi sournois et dangereux. Une petite poignée d’individus a survécu pour le relever. Cette solution radicale est impossible de nos jours. Nous n’arriverions pas à convaincre les pouvoirs en place de l’existence de la menace. Une histoire de symbole, toujours. La menace doit être perçue comme telle avant que la Couronne agisse. Des cadavres jonchent les rues de la ville ? Encore une guerre fratricide entre ordres mineurs. Quelle importance ? »


  Je jetai un regard en direction de l’homme-mort. Il avait l’air amusé. « Vieille-Carcasse, tu parlais d’un rondrun corrompu, l’autre jour. Aguire n’en a pas soufflé mot. »


  Il n’en sait rien, Garrett. L’éventualité d’une authentique manipulation des hommes et de leurs croyances ne l’a pas effleuré, mis à part ses petites faiblesses.


  Ah ! Il n’y a pas contradiction, contrairement à l’objection que tu allais soulever. Oui, j’ai mentionné une puissance maléfique créée par le besoin qu’en ressentaient certains hommes. Le maître du sceau disait la même chose. Mon congénère corrompu a créé un dieu pour mieux manipuler les hommes. Les hommes ont alors donné forme à ce dieu en y croyant. Aguire a raison. Il y a bien une créature dans cette tombe. Libérée, elle pourrait détruire le monde. Ce produit de l’imaginaire a pris vie et contrôle le rondrun corrompu qui l’a conçu. C’est lui qui l’a envoyé chercher cette clé.


  « Mais…»


  Pour y mettre fin, il te faut découvrir le corrompu. Il te faut le détruire.


  « Oh là là. » Je jetai un coup d’œil vers Aguire et Jill. L’homme-mort leur avait laissé entendre ces propos. Jill avait l’air perdue. Aguire, terrorisé. « Comment s’y prend-on ? Comment éliminer un rondrun quand la mort n’y arrive même pas ? »


  Nous en reparlerons plus tard. Tu es trop fatigué pour agir et encore moins réfléchir. Je vais y penser pendant ton sommeil.


  Chouette !
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  L’homme-mort n’avait pas laissé Dean chômer pendant que je pionçais. Lorsque je descendis, la maison était un vrai zoo. Les animaux les plus exotiques de Tonnefaire s’y étaient donné rendez-vous : Chodo Contague – qui ne quittait jamais son domaine – et ses deux plus fidèles assassins, Morlet Dotes, un inconnu visiblement de la Haute, un assortiment de prêtres aux cheveux gris ou carrément déplumés et, merveille des merveilles, l’ancien adjoint de Péridont, le dénommé Samson. En tout, une bonne quinzaine d’individus conspiraient à épuiser mes vivres et ma boisson.


  Discutaient-ils de la manière de venir à bout des Fils de Hammon ? Non. Ils n’avaient à la bouche que Gloire Signelune dont les derniers exploits avaient pris tout le monde par surprise et secouaient la ville entière. Il venait de remporter sa plus grande victoire, la plus retorse et la plus perfide.


  Il avait laissé les derniers chefs de guerre venageti découvrir sa position. Puis, ayant entraîné leurs trois armées dans une folle course poursuite, il s’était laissé rejoindre comme prévu. Dans le même temps, ses lieutenants faisaient converger des forces de Karenta encore plus importantes sur les lieux. Celles-ci entrèrent en action en croyant mettre un terme à la guerre en une grosse journée de tueries. Ils abattirent les trois chefs de guerre et massacrèrent leurs armées. Seulement, la victoire ne tourna pas selon leurs espérances. Uniquement préoccupé de couper la retraite venageti, Gloire Signelune s’était dégagé très tôt des combats. La nuit suivant la bataille, il attaqua le camp de Karenta et y tua tous les officiers, généraux, sorciers, chefs de guerre et maîtres-tempête sur son passage. Il renvoya les simples troufions à Port-Bourré avec le message suivant : les espèces non humaines du Cantard y proclamaient un État indépendant. Toute présence de Karenta ou de Venageta sur ce territoire constituerait un casus belli.


  Ce type était d’une audace ahurissante.


  L’homme-mort avait appris la nouvelle.


  « Tu n’as pas l’air si content de toi. Qu’a-t-il fait que tu n’avais pas prédit ? »


  Il a proclamé une nouvelle république indépendante. J’avais prévu qu’il se retourne contre Karenta, tu le sais, mais je n’aurais jamais imaginé de telles aspirations chez lui.


  « De mon point de vue, il se veut juste chef de guerre de la république du Cantard. »


  Une invention bien pratique. Elle permet la création d’une assemblée représentative des espèces intelligentes du Cantard. Mais qui a le pouvoir ? À qui appartient le cœur de tous les anciens combattants en mesure de porter les armes ? Aujourd’hui, il n’est pas roi, empereur ni dictateur. C’est un demi-dieu. Lui vivant, son pouvoir ne faiblira pas si Karenta et Venageta persistent dans leurs revendications territoriales sur le Cantard.


  La question du « si » ne se posait même pas. Le Cantard était riche en minerais argentifères. La cause première de cette guerre. Les sorciers ont besoin d’argent pour exercer leurs pratiques. Ce sont eux les vrais maîtres invisibles des deux camps. La guerre continuait. Karenta et Venageta agiraient en alliés non déclarés jusqu’à la chute de Gloire Signelune et de sa république.


  Ainsi va la vie.


  « C’est quoi, cette horde affamée qui envahit ma cuisine ? Cette affaire m’a rapporté quelques marks, mais à ce train-là ils vont vite manger mon bénéfice. »


  Amène-les-moi. Je te suggère de faire entrer d’abord messieurs Sellier, Craque et Chodo, et de les installer près de la porte. Après, tu pourras introduire les autres. Tu fermeras la marche en compagnie de monsieur Dotes et de mademoiselle Bûchette. Certains prêtres pourraient réagir à la présence d’un rondrun. Préviens-en monsieur Chodo et ses associés.


  Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il mijotait. Je décidai de suivre ses consignes. C’était tellement agréable de le voir ainsi réveillé, en plein travail sans maugréer.


  En entendant ma mise en garde, Sellier me demanda de quoi il retournait. Je lui répondis que je n’en savais rien. Il fit la tête. Qu’y pouvais-je ? Chodo se montra plus compréhensif en apparence. Il attendait de voir comment tournaient les événements pour se faire un avis.


  Morlet et moi montâmes la garde de chaque côté de la porte à l’entrée. Les autres passèrent dans la pièce de l’homme-mort. Je ne détectai qu’une agitation croissante. Puis vint le tour de Samson. Il me regarda comme si j’étais un mille-pattes qui faisait les cent pas dans son petit-déjeuner.


  Il sursauta brusquement à la vue de l’homme-mort. Il se retourna et vit que Morlet et moi bloquions la sortie. Il refit face à l’homme-mort.


  Nous entrâmes les derniers. Je fronçai les sourcils et regardai l’homme-mort pour qu’il me donne un indice. Maya ferma la porte derrière elle. Elle ne s’était pas faite belle pour l’occasion. Elle avait retrouvé l’air mauvais de la gamine des rues qu’elle avait si longtemps été.


  Garrett, voudrais-tu demander à monsieur Samson de se dévêtir ? Monsieur Contague, auriez-vous l’obligeance de nous prêter les bras de messieurs Craque et Sellier dans le cas d’un refus de monsieur Samson ?


  Tous les regards étaient braqués sur Samson, sauf celui de Chodo qui croisa le mien avant de se tourner vers ses sbires. Il leva un doigt pour donner son accord. « Alors, Samson ? » fis-je.


  Il se précipita vers la porte. Maya lui porta un coup à la tempe avec une timbale en airain. De quoi l’arrêter dans son élan. Craque et Sellier lui tinrent les bras tandis que je lui remontais la soutane et lui baissais le pantalon. Adossé au mur, Morlet ne put retenir une remarque obscène sur la perversité de l’espèce humaine.


  Maître Samson de la Grande Église, successeur désigné du Grand Inquisiteur, avait l’entrejambe vide et glabre.


  À mon avis, si vous le déguisiez en paysan et le postiez à une encoignure de porte, les témoins jureraient reconnaître l’assassin du magister Péridont. Il est l’unique membre de sa secte dans l’assemblée, je crois.


  « Un seul me suffit, déclarai-je. Dommage qu’il n’y ait pas d’autre représentant de la Grande Église. Ça nous aurait évité le déplacement pour le leur livrer. »


  Nous le gardons ici. Il sait qui, dans chacune des confessions, est un imposteur.


  Samson se raidit comme un piquet. Je demandai à Craque et Sellier de le ranger dans un coin. Je reportai mon attention sur l’homme-mort. Quel motif avait-il d’inviter Chodo ? Lui faire comprendre les ennuis auxquels il s’exposait s’il se décidait à nous chercher des poux ? Une manœuvre stratégique bien dans son caractère.


  Messieurs. Ainsi que vous le savez, la mort affecte un rondrun seulement dans sa chair. De nombreux siècles peuvent s’écouler avant que son esprit la quitte. Dans certains cas, lorsque celui-ci résiste, sa disparition peut être à peu près indéfiniment repoussée. Aux premiers temps de votre espèce, lorsque la mienne était plus abondante, nombre de vos dieux et démons locaux étaient en fait certains de mes congénères défunts. Il était d’usage de retarder la fin de l’esprit en protégeant ou en tourmentant les espèces primitives. Presque toutes ces croyances animistes ont disparu de la mémoire à mesure que mon espèce périclitait. Ce jeu a perdu de son intérêt. Les rondruns préfèrent, de nos jours, se rendre sur l’île de Khatar pour y laisser s’évanouir leur esprit. Du moins dans leur immense majorité. Pourtant, il persiste un esprit malin qui, de longue date, sévit à vos dépens. On le connaît sous bien des noms en fonction des époques. Il est toujours à la source de cultes sinistres aux tendances nihilistes. Il s’est moins manifesté depuis quelque temps, grâce au serment que nous autres avions fait de mettre un terme à son tourment. C’est lui la force vive qui anime les Fils de Hammon. Et il est aujourd’hui à Tonnefaire.


  En s’y rendant, il a commis une erreur. Mais il ignorait ma présence ici. Il n’a pris conscience de sa bourde qu’en attaquant cette maison pour y reprendre la clé qui ouvre la tombe du Grand Dévastateur. Je soupçonnais déjà son influence grâce aux rapports de monsieur Garrett. Cette attaque a confirmé mes soupçons.


  Messieurs, ce très vieil esprit malin est aujourd’hui vulnérable au possible. Une telle circonstance ne se reproduira sans doute jamais. Ses dernières initiatives l’ont privé de presque tous ses alliés, hormis une poignée de prêtres renégats infiltrés dans vos confessions. Un rondrun mort n’est pas très mobile. Sans sa cohorte de fidèles pour le mettre à l’abri, il ne peut qu’attendre son destin : un secours ou sa fin, à votre initiative.


  Vous déciderez de la voie à suivre. Bien que nous ayons déjà, dans cette maison, accompli notre part, nous vous assurons de notre soutien.


  Merci tout plein, Vieille-Carcasse. Si je n’avais plus rien à y gagner, je n’étais pas très enthousiaste à l’idée de m’impliquer plus avant. Qui voudrait croiser le fer avec un rondrun défunt mais non pas éteint ? Une créature avec des milliers d’années de vilenies à son actif. Mon démon domestique me suffisait amplement. Et lui n’a que quelques siècles d’expérience et se dit mon ami. Il ne crée pas de toutes pièces des monstres à huit bras pour les balader en cyclone privé.


  Il me fit parvenir un message pour moi seul : Ces prêtres ont le pouvoir de faire oublier aux multitudes la profanation de leurs temples.


  Sans oublier les maîtres-flamme, maîtres-tempête et autres engeances de la Haute qui pouvaient nous mener la vie dure si nous continuions à attirer ainsi leur attention. Les prêtres pouvaient les en dissuader. Tout le monde avait à y gagner, peut-être.


  


  Au bout de deux heures de palabres, Chodo Contague souleva un point crucial. Il en avait marre des histoires de préséance.


  « Savez-vous où se trouve cette créature ? »


  La question à poser. Mieux vaut connaître le trou à rats quand on veut les enfumer.


  Oui.


  « Alors ces discussions n’ont aucun sens. Messieurs Craque et Sellier vont faire le nécessaire. Doivent-ils prendre certaines précautions ou utiliser un matériel précis ? »


  L’homme-mort riait sous cape. Les pinaillages s’éteignirent d’eux-mêmes. Chacun se voulait le premier derrière le Caïd. Pas une mauvaise place, tout compte fait. Meilleure encore, l’arrière-garde à l’abri de la pègre et des prêtres. Je n’y piétinerais personne en cas de débandade.
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  L’ennemi avait choisi son terrain.


  La barre du Mocassin forme une longue bande de terre au milieu du fleuve dans un méandre au-delà des quartiers sud de la ville. Elle fait un kilomètre et demi de long sur soixante-dix mètres maximum dans sa plus grande largeur. La végétation, surtout des arbustes et des épineux, a fixé un mélange de sable et d’alluvions pour former cette barre. Un chenal d’une quarantaine de mètres la sépare des rives. Un vrai danger pour la navigation et une verrue dans le paysage. L’unique raison pour laquelle on ne l’a pas fait sauter est son appartenance aux domaines de la Grande Église, suite à une cession qui remonte aux débuts de l’empire. À l’époque, on avait voulu y installer un monastère. Mais le sol y était trop instable et les inondations trop fréquentes. Il n’en restait qu’un amas de pierres couvert de lierre.


  Selon l’homme-mort, notre cible se cachait sous ce tas de cailloux.


  Il aurait pu être dans une autre dimension.


  Tout près des remparts sud de la ville, nous avions rassemblé un beau corps expéditionnaire sur un terrain abandonné aux herbes folles par un propriétaire excentrique. Chodo avait prêté une douzaine de ruffians pour appuyer Craque et Sellier. La contribution des différentes confessions se comptait en centaines de jeunes prêtres costauds. Le type de la Haute, dont je n’ai jamais su le nom, avait suffisamment d’influence pour dépêcher une compagnie entière du Guet. Morlet, Maya et moi nous tenions à l’écart, perplexes quant à la suite des événements.


  Une délégation œcuménique s’était rendue au Jaquamard dans l’espoir d’y débaucher une paire de magisters. On attendait encore la réponse de la Grande Église.


  L’eau coulait au pied d’un escarpement de trois mètres cinquante de haut : une sorte de falaise miniature. Morlet, Maya et moi avions pris position sur une petite butte cinquante mètres en retrait. Les troupes étaient devant nous, mais pas trop près du fleuve, comme si elles ne voulaient pas s’approcher plus que nécessaire. Je me demandais si la créature sur son île était consciente de notre présence.


  Je m’interrogeais aussi sur un éventuel compte à régler avec Jill Craight. Ils étaient là tous les deux, elle et Aguire, trente mètres au sud à l’écart de tout le monde. Je les observais du coin de l’œil. Ils ne s’adressaient pas la parole et avaient l’air un peu en froid. Aguire se faisait peut-être mal à l’idée d’être vu en compagnie d’une prostituée. Il était bien tard pour sauver les apparences.


  Maya remarqua mon intérêt pour le couple. Elle était trop nerveuse pour penser à me taquiner. « Que font-ils là ? demanda-t-elle.


  — Aucune idée. »


  Seuls Craque et Sellier avaient eu l’audace de s’aventurer au bord de l’escarpement. Ils se dirigeaient droit vers nous. Je n’en fus pas ravi.


  « Garrett, toi l’ancien commando de marine, on traverse comment ? me lança Craque.


  — Tu veux la vérité ? On ne traverse pas. »


  Il fit la moue.


  « Te rappelles-tu la créature qui nous a rendu visite chez Chodo ? C’est ça qui nous attend. » Sans compter le reste. Ce rondrun avait eu des lustres pour affûter sa magie. Il avait survécu à d’autres assauts. En fait, l’homme-mort affirmait que ce rondrun-là était censé avoir péri dans la chute de Carathca. « On se ferait tous tuer dans l’assaut, c’est tout. »


  Ni Craque ni Sellier n’étaient connus pour leur manière subtile de résoudre les problèmes. « Qu’est-ce qu’on fiche ici, alors ? demanda Sellier.


  — On est là parce que nos princes n’ont pas idée de la nature de l’ennemi.


  — Dis-moi, petit malin, reprit Craque. Toi qui as une de ces créatures à la maison. Comment t’en débarrasserais-tu ? »


  J’avais espéré qu’on ne me poserait pas la question. Je ne voulais pas divulguer à quiconque comment me nuire, à moi et à l’homme-mort.


  « On devrait lui mener une guerre d’usure. D’abord l’assiéger, si l’on peut dire. Une ligne de défense sur chaque rive, plus une autre sur le fleuve pour empêcher ses fidèles de le secourir. Après quoi, je ramasserais un maximum de rats, souris et insectes et les enverrais tous sur l’île en radeau. En prenant tout le temps nécessaire.


  — Quoi ? » L’un comme l’autre ouvrirent des yeux ronds.


  « Bon. Comprenez d’abord que, si cette créature est morte, elle a l’esprit chevillé au corps, à son cadavre. Une fois le corps disparu, l’esprit disparaît. » Enfin, c’est ce qu’affirmait l’homme-mort. « La vermine n’aurait rien d’autre à boulotter sur cette île que du rondrun. Le rondrun le sait parfaitement. Il fait la chasse au moindre insecte ou rongeur. Seulement, s’ils sont trop nombreux, il aura du mal à tous les éliminer. De plus, un rondrun mort passe le plus clair de son temps à dormir. C’est là qu’il se recharge en énergie nécessaire à sa magie. L’autre, sur son île, roupille sans doute à l’heure où je te parle. Quand il dort, il ne voit pas la vermine. Elle pourrait le croûter copieusement, il n’en sentirait rien parce qu’il est mort. »


  Craque grommela quelque chose, l’air dégoûté. Sellier, lui, opina du chef. Il comprenait l’idée : « Ça prendra du temps, non ?


  — Oui. Mais je ne vois aucun autre moyen efficace et moins risqué.


  — Faut qu’on parle à Chodo. Il veut des résultats rapides. » Chodo s’était retiré dans son domaine.


  « S’il insiste dans ce sens, il risque de le payer cher. »


  Craque fit signe à Sellier. Ils s’éloignèrent pour en discuter en privé. « Pourquoi ne pas rameuter un ou deux maîtres-flamme ? demanda Morlet. Ils en feraient un tas de cendres en moins de deux, non ?


  — Peut-être. Mais un sorcier ne serait pas mieux protégé de ce monstre que toi ou moi.


  — Garrett, fit Maya d’une petite voix effrayée. Je crois qu’il est réveillé. »


  Elle avait un sens aigu de l’euphémisme.


  D’où nous étions, je ne distinguai d’abord qu’une lueur sur l’île. Il se passait quelque chose. Les groupes proches des berges reculèrent en braillant.


  Puis un petit nuage noir se forma une quinzaine de mètres au-dessus de l’île. Il grossit à vue d’œil en tourbillonnant sur lui-même. Tout le monde s’arrêta pour l’observer. Une erreur.


  En un éclair, trois hommes en armure d’autrefois atterrirent sur le bord de l’escarpement. Auréolés de lumière, ils chargèrent la foule en lançant des javelots de feu.


  Une femme à six bras prit corps dans le tourbillon, énorme. Nue, d’un noir d’encre, elle avait des mamelles de chienne et une tête de mort comme figure.


  Les prêtres hurlaient. La compagnie du Guet décida que sa solde ne couvrait pas ces risques-là.


  Craque, Sellier et leurs acolytes auraient bien voulu se colleter aux types en armure, mais la troupe en déroute les en empêchait.


  Les chevaliers se mirent à tailler en pièces ceux qui leur tombaient sous la main.


  « Sapristi ! »


  Je me tournai vers Morlet tout en gardant un œil sur la créature noire. Elle portait une attention particulière à Jill et Aguire. Morlet mit la main à une poche. J’entrevis quelque chose couleur jaune citron. Il le lança sur un type en armure.


  Fichu Morlet ! Il avait profité de l’obscurité, cette fameuse nuit, pour faucher en douce plusieurs préparations de Péridont.


  La fiole éclata sur le plastron de cuirasse. Je crus un moment qu’elle serait sans effet. À tort. Mais ce ne fut pas celui attendu.


  Le type éclata de rire. Une minute plus tard, il se marrait tellement qu’il posa la pointe de son épée par terre pour s’appuyer sur la garde. Il était écroulé de rire.


  « Merde, fit Morlet. Un coup pour rien. » Il lança deux fioles d’autres couleurs sur les deux chevaliers encore actifs. Sans aucun effet apparent.


  La fiole jaune servit quand même. Craque se fraya un chemin dans la mêlée, arracha l’épée des mains de l’ennemi hilare et le tailla en morceaux. Puis il fut lui aussi secoué de rire.


  Un de moins. Mais les deux autres massacraient tout sur leur passage. Et la créature volante se rapprochait de Jill et Aguire.


  Je lui jetai ma fiole rouge.


  J’aurais préféré la garder. J’avais en tête de m’en servir contre le rondrun mort, une fois sur l’île.


  Il se passa la même chose que chez Chodo. Le monstre fondit et s’évanouit en fumée. Mais je n’eus pas le temps d’apprécier le spectacle. Les deux chevaliers me foncèrent dessus et, hormis les hommes de Chodo, le reste des troupes choisit de se faire oublier.


  Une des fioles de Morlet fit enfin un peu d’effet. Un de mes assaillants vacilla, l’équilibre incertain. Il dérapa, tituba puis tomba à genoux.


  Les deux chevaliers en armure ne lançaient plus de sorts enflammés. La créature sur l’île se préoccupait sans doute davantage de ce qui arrivait à son monstre à huit membres.


  Craque prit l’ennemi à genoux par-derrière et lui passa une lance à travers le corps. Il ne nous en restait plus qu’un. Tout à coup, celui-ci se retrouva au milieu d’un cercle hostile qui comprenait Morlet, moi-même, Sellier et la plupart des hommes de Chodo, plus une douzaine de prêtres et de types du Guet plus courageux que les autres. Notre ennemi était comme un gros lézard foudre cerné par des chasseurs plus petits que lui. Même si nous ne pouvions l’atteindre de front, il offrait toujours son dos à quelqu’un.


  Il ne fit pas long feu.


  Une fois la bataille terminée, j’examinai le monstre aérien qui gisait au sol, pris de convulsions, à demi dévoré par la potion sous un épais nuage de fumée noire. Sellier se planta à mes côtés. « Je comprends ce que tu voulais dire, Garrett. Cette créature peut frapper n’importe quand. »


  Quelqu’un enleva le heaume d’un chevalier. On découvrit que l’homme sous l’armure était le cadavre d’un noyé qui avait séjourné plusieurs jours dans l’eau. Les poissons et la décomposition s’y étaient déjà attaqués.


  J’acquiesçai aux propos de Sellier. « Il lui faut se reposer de temps en temps, mais voilà à quoi s’attendre, sinon à pire, en cas de débarquement sur son île. » Je me souvins aussi des pouvoirs qu’avait l’homme-mort pour effacer la mémoire ou forcer les gens à agir contre leur gré. Les choses risquaient de se corser.


  Pourtant, j’étais surpris par un tel déchaînement de violence. J’aurais imaginé que ce rondrun voulait éviter d’attirer l’attention de la Haute. Ce type de démonstration risquait d’éveiller l’intérêt des sorciers.


  « On ferait bien d’aller s’occuper des morts et des blessés », suggéra Morlet.


  Ceux qui avaient fui la bagarre se rangeaient en deux catégories. Certains, rongés par la honte, n’osaient plus se montrer. D’autres revenaient sur les lieux, la tête basse. Ces derniers nous aidèrent à nettoyer le champ de bataille.


  Maya n’avait pas quitté mes côtés. J’ignore pourquoi. Elle ne pouvait que se faire blesser dans la bagarre. Un quart d’heure après le début du nettoyage, elle me tira par le bras. « Aguire est clamsé. Et Esther introuvable. »


  J’eus un moment pitié de Jill. Vraiment, la vie lui réservait un chien de sa chienne… Puis un soupçon pointa le bout de son museau. « Où est Aguire ?


  — Là où ils se tenaient tous les deux. »


  Je m’y rendis en surveillant du coin de l’œil les derniers restes de chair du monstre qui se consumaient. Était-ce de la chair, d’ailleurs ?


  Je m’agenouillai près du maître du sceau. Maya aussi, en face de moi. « Il ne fait pas bon être prince de l’Église ces derniers temps. » Ni même religieux de base. On déshabillait prêtres et moines dans toutes les confessions pour vérifier l’éventuelle absence de pièces d’origine.


  Un filet de sang coulait aux commissures des lèvres d’Aguire. Il était étendu sur le dos et son corps ne portait aucune trace de blessure. Je le retournai et lâchai un grognement.


  Une minute plus tard, je rejoignis Sellier. « Pour autant que je l’imagine, j’ai rempli mon contrat. Vous êtes assez grand pour vous débrouiller sans moi. Je rentre à la maison. »


  Morlet resta sur place. Maya me suivit. Elle n’avait nulle part où aller. Une sérieuse réflexion sur son avenir s’imposait.


  « Tu penses à quoi ? me lança-t-elle.


  — À Jill.


  — Qu’est-ce qui te chiffonne ?


  — C’est elle qui a tué Aguire. Elle lui a planté un couteau dans le dos quand on était occupés. Impossible autrement. Personne n’a pu approcher d’eux dans la bagarre.


  — Mais pour quelle raison ? » Elle ne m’objecta pas que Jill était incapable d’un tel acte.


  « Les reliques de Terrell, je crois. Aguire lui en avait confié la garde pour les cacher. Il ne nous a jamais dit les avoir récupérées. La seule chose qu’elle ait laissée chez moi, c’était cette clé. Elle risquait sa peau en la gardant avec elle. Nom d’une pipe ! Si ça se trouve, voilà ce qu’elle voulait depuis le début : les reliques de Terrell.


  — Pourquoi ?


  — Elle aime l’argent et le luxe. Combien la Grande Église offrirait-elle pour ces reliques ? Sans parler des autres confessions. »


  Maya hocha la tête. Un bon kilomètre plus loin, elle remarqua : « On devrait se rendre tout droit à Doucecroupe. »


  J’aurais d’abord voulu déterminer avec l’homme-mort si c’étaient encore mes oignons.
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  C’étaient bien mes oignons. Péridont m’avait engagé et je mettais un point d’honneur à affirmer qu’il était toujours mon client. Qu’il soit mort n’y changeait rien.


  Maya en fut ravie. Moi un peu moins. La neige commençait à tomber, plus tôt et plus fort que prévu. Le vent était glacial. Si je m’étais écouté, j’aurais été bien au chaud à siroter ma bière en manigançant un moyen de faire faire une longue course à Dean et un bon somme à l’homme-mort, tandis que Maya et moi…


  Doucecroupe avait des airs de ville fantôme. La première neige a toujours cet effet-là à Tonnefaire. Chacun rentre se calfeutrer chez soi. Nous fîmes le tour du « moulin à paroles » et entrâmes dans l’allée sur l’arrière.


  « Trop tard », constata Maya. Des traces de pas s’éloignaient de la bâtisse en partant du haut de l’escalier.


  « Qui sait ? » Je montai les marches quatre à quatre et pénétrai à l’étage. Je traversai un couloir qui ressemblait comme un frère à celui du rez-de-chaussée. Une pièce était ouverte. J’y passai la tête.


  La loge de Jill, sans aucun doute. Je reconnus les fringues abandonnées ici et là. Y compris la tenue qu’elle portait pendant les réjouissances devant l’île. Je lâchai un juron et sortis.


  J’avais sans doute juré un peu fort. Une porte s’ouvrit et Pollie, l’elfe, me dévisagea. « Que faites-vous ici ? » demanda-t-elle.


  J’en retombai amoureux sur-le-champ et ravalai ma salive : « Je suis venu vous dire combien… Mieux vaut que je m’en aille. Je suis ridicule. » Pas mal, Garrett, pour une improvisation.


  Je quittai les lieux et rejoignis Maya. « Elle a filé. Suivons ses traces avant que la neige les recouvre. »


  Je levai les yeux avant de partir. La beauté elfe nous observait du haut des escaliers, un sourire étonné aux lèvres.


  


  Jill avait beau se dépêcher, ses pas dans la neige la trahissaient. Nous gagnions du terrain. Les traces étaient plus fraîches. La neige se calma un peu et la visibilité s’améliora. La rue que nous suivions débouchait sur une place. Une silhouette y avançait à grand-peine.


  « C’est une vieille, fit Maya. Regarde-la donc. Elle pourrait être la mère d’Esther. »


  Vu l’allure de cette femme, Maya devait avoir raison. Elle était tout en noir, comme beaucoup de dames âgées, et elle progressait à petits pas. « Nom d’un chien ! » Avais-je suivi une mauvaise piste ? Je m’en remémorai les détails.


  Non. Ces pas n’en avaient pas croisé d’autres. Cette femme venait donc du « moulin à paroles ». Elle serrait un gros paquet contre sa poitrine. « Suis-moi. » Je me mis à courir.


  La neige et le vent étouffaient le bruit de nos pas. Quand l’autre les entendit, nous étions à moins de dix mètres.


  Elle se retourna d’un bond.


  Une femme âgée n’en aurait jamais fait autant.


  « Salut, Jill. »


  Elle se redressa. Fini la comédie. « Garrett. »


  Maya la dépassa pour lui couper toute fuite. « Je ne vous laisserai pas vous en tirer ainsi, dis-je à Jill.


  — Je sais, soupira-t-elle. C’est votre caractère. Je ne croyais pas que vous me retrouveriez si vite, ajouta-t-elle en haussant les épaules.


  — Un pur hasard.


  — Et si je les leur rendais de mon propre chef. Serais-je quitte ?


  — Je ne crois pas. On dit que toute mort rabaisse son auteur. Vous n’auriez pas dû tuer Aguire. Ce n’était pas nécessaire.


  — Je sais. Un geste stupide. Irréfléchi. J’ai juste saisi l’occasion. Je me suis rendu compte de ma bêtise avant même qu’il s’écroule. Mais on ne peut revenir en arrière.


  — Allons-y. » J’acceptais de la croire. Maya n’était pas convaincue. Elle nous suivit quelques pas en retrait pendant le trajet jusqu’au quartier des Rêves. Et, tandis que j’avançais sans rien dire aux côtés de Jill en grelottant de froid, je réfléchis à mes propres actes, au fait que, même si je n’avais personnellement tué personne, sept types avaient perdu la vie la nuit où nous avions tiré Maya de chez les orthodoxes. J’avais beau raisonner tout mon saoul, c’est moi qui avais pris Morlet en renfort.


  Nous approchâmes de la grille du domaine orthodoxe. « Donnez-leur le coffre sans un mot. Ne répondez à aucune question », intimai-je à Jill.


  Elle me dévisagea d’un drôle d’air. Un regard sans âge pareil à sa tenue. Elle s’exécuta comme convenu. Un garde s’approcha pour voir ce qu’elle voulait. Elle lui mit le coffret entre les mains et tourna les talons. Elle me regarda de nouveau.


  « Au revoir », lui fis-je avant de m’éloigner sous la neige qui tombait plus dru, la main sur le bras de Maya. Nous avançâmes en silence contre le vent, la tête dans les épaules, les joues glacées. Quelques cristaux de glace perlaient au coin de mes yeux.
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  L’homme-mort était content de lui. Effronté en diable. Lui rappeler son analyse erronée des visées de Gloire Signelune ne lui coupait même pas la chique. Maya le considérait avec un peu d’inquiétude, indécise quant à la place qu’on lui ferait dans cette maisonnée de célibataires. Pendant ce temps, j’essayais d’ignorer l’autre qui me cassait les oreilles.


  Je vidai mes poches et rangeai les fioles sur l’étagère où cette fameuse clé redoutable avait trouvé refuge. Son destin était tout tracé. Aucun sort ne la protégeait. Sa seule magie était d’ouvrir la serrure fatale. J’avais l’intention de la découper et d’en disperser les morceaux chez différents marchands de ferraille. Le métal fondu, l’affaire serait réglée. Il y a des siècles qu’elle aurait dû l’être.


  Je posai la pièce récupérée à La Luciole sur une étagère parmi d’autres souvenirs d’affaires révolues. J’aurais préféré celle ramassée chez Jill. J’y tenais davantage et elle m’aurait rappelé l’étendue de notre faillibilité. Je me demandais ce que l’avenir réserverait à Jill.


  Elle s’en sortirait. Elle était de celles qui s’en sortent. Je lui souhaitais presque bonne chance. Je lui souhaitais d’abandonner pour de bon le poids de son passé.


  Alors que je me débarrassais de la chaînette de métal et de son pendentif en pierre autour de mon cou, j’en vins à ne plus supporter les rodomontades de l’homme-mort. « Tu t’es planté avec Jill, Vieille-Carcasse. Elle t’a eu jusqu’au trognon. Trop fier d’avoir repéré la clé, tu n’as pas cherché à voir ce qu’elle occultait derrière ce gros souci. »


  En se concentrant bien, on arrive à ne pas l’entendre ou à lui cacher ses pensées. De toute évidence, Jill lui avait dissimulé l’histoire des reliques en se focalisant sur cette clé qui ne lui était d’aucune valeur.


  Il accusa le coup. Mais, plutôt que de reconnaître une erreur, il détourna la conversation. Pourquoi portais-tu ce pendentif ? Aurais-tu rejoint une secte ?


  « Que non ! répondis-je en souriant. Sellier me l’a prêté. Cette pierre protège des lézards foudre. Dans le feu de l’action, cette nuit-là, il a oublié de me la redemander. Je ne le lui ai pas rappelé. Ça pourrait servir un jour. »


  Il me gratifia du tintement de synapses qui lui sert de rire. Et pourquoi pas ? Pourquoi pas ? Je sentis ses pensées se tourner vers Maya. Je me suis inconsidérément dépensé pour te préserver des conséquences de tes actes, ces derniers temps. Je m’en vais faire un somme, m’informa-t-il.


  Une manière détournée de dire qu’il n’avait rien contre ma petite amie. Il n’irait pas plus loin.


  J’allai à la cuisine prévenir Dean qu’il était de nouveau libre de rentrer chez lui le soir, à compter du jour même, et je lui fis prendre congé malgré ses protestations.


  


  Pendant des jours, on ne parla en ville que de la réapparition des reliques de Terrell. Puis elles ne firent plus les nouvelles et l’on crut à un hiver paisible.


  C’est alors qu’eut lieu, au Jaquamard, un spectaculaire cambriolage au cours duquel fut dérobée une fortune en or, argenterie et pierres précieuses qui décoraient les autels. La Grande Église suspecta une bande elfe noir à cause de graffitis païens sur les lieux du crime.


  J’évitais Morlet et sa taverne. Mes informateurs rapportèrent que les pilleurs du Jaquamard avaient déployé un arsenal de sorts pour neutraliser les prêtres accourus à la première alerte. Je ne voulais pas être là si une troupe de religieux furibards débarquait chez lui.


  À en croire Tête-de-Pioche, Morlet ne changea pas de style de vie pour autant.


  


  Quand Chodo Contague décide quelque chose, il s’y tient contre vents et marées. Huit mois durant, il dirigea et finança le siège de la barre du Mocassin, en employant jusqu’à cent hommes au plus fort de l’action. À la fin du huitième mois, il avait envoyé sur cette île tout ce que Tonnefaire comptait de souris, de rats ou de satanée vermine. Il avait étouffé quatre tentatives des Fils de Hammon pour secourir leur maître et survécu à plusieurs attaques de démons à huit membres provoquées par le rondrun mort. Vraiment têtu, Chodo Contague.


  Bien entendu, il poursuivait un objectif secret. Il ne s’agissait pas uniquement de régler un compte. Il en profitait pour montrer, avec la manière, ce qui attendait ceux qui se mettaient en travers de sa route. Je n’étais pas pressé d’arriver au jour inévitable où nos chemins se croiseraient dans des directions incompatibles. Pour le moment, il m’était redevable et se mettrait en quatre pour moi.


  


  Je profitai de cet hiver calme et tranquille pendant une dizaine de jours.
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